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(suite)

31, Mais il est interdit aux enfants de Dieu, ceux qui ont 
reçu la Grâce, il leur est rigoureusement interdit de jeter la

■ perle aux pourceaux, sous peine de châtiment éternel. En 
' revanche, il est permis de faire voir la Lumière et d'indiquer des
moyens qui permettent d’y arriver. Il est interdit de remettre 

’ la divin Séparateur entre des mains bestiales. I l  faut d'abord 
assurer des voies et de la volonté de l'homme.

32. Ce sont de tels moyens, Messieurs et très chers Frères,
, que je mettrai à votre' disposition, avec la permission et par la 
1 Grâce de Dieu, en laissant aussi ce temps agir J sa guise. 
.Je vous dévoilerai donc quelque peu (voir tableau ci-après) 
le mystère divin et expliquerai comment Dieu S'est rendu, par 
Son Verbe, visible, sensible, comment II S ’est déterminé, puis 

; comment II a produit la création et le monde formel.

■ 33‘ -Eo«$ voudrez bien méditer sur tout ceci, mais soyons 
■bien d'accord sur les conditions que j ’ai indiquées plus haut, 
r Faute de quoi, je me verrais obligé de me taire, malgré moi.

j: 34* Dieu n’est ni nature ni créature. Il est Ce qu'il est, 
jm ceci, ni cela, ni en haut, ni en bas. Il est le Sans-fond et le

f., * Cf* E tude*  T ra d itio n n e lle* , n** de Juin et juillet-août 1953.
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Fond (ou la Raison) de tous les Sires, l'Un éternel, sans fond 
et sans lieu. Pour la créature réduite à ses propres facultés, 
Il n'est rien ci pourtant Son être est répandu partout. La nature 
et la créature sont ce quelque chose, par quoi II Se voit, Se seul 
et Se trouve, aussi bien dans l'ordre des choses éternelles que 
dans l'ordre temporel. Toutes choses sont le produit de VIma
gination- divine et sont perpétuellement soumises à ce gouver
nement et sorti perpétuellement engendrées. Les quatre éléments 
émanent également de l'Imagination ou de l'Un éternel. J'en 
ai dressé un tableau pour montrer comment lotit cela se déve
loppe, comment un principe sort d'un autre.

35. Dans le tableau ci-après,vou$ trouverez donc le canevas 
de tout le Mystère de la manifestation divine. Je le propose 
à votre méditation. Mais la compréhension de ces choses n est 
pas au pouvoir des facultés naturelles sans le secours de la 
Lumière divine, alors que les Illuminés comprennent parfai
tement ce qui peut paraître puéril à d'autres. J 'ai expliqué tout 
cela en détail dans mes livres et n en donne ici qu'un résumé.

36. Je vous recommande au salut et à l'amour de Jésus- 
Christ, qui est Lui-même par Son regard et par Son salut la 
clef de ce petit tableau.

M

D. H, D. IV,

' (votre dévoué)

Daté comme ci-dessus.

J. B.

Bref commentaire du tableau n° 1 sur la manifestation ds 
Dieu et sur la façon dont II S'engendre continuellement et 
s'exhale.

Note : St le lecteur comprend tout, ceci, torde querelle et toute 
question cesseront pour lui et Babel sera bafouée. 1

1. Le Sans-Fond, Tout et Rien. C'est là que commence U 
considération de Dieu en Lui-même ; hors ds la Nature et de U
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Créature. Il s'agit toujours du Dieu caché jusqu'au n° 7, 
On voit par là que Dieu habile partout, que tout émane de Lui, 
cependant qu’i l  est Lui-même incompréhensible pour ce tout’'.- 
C’est comme s’i l  n'était rien. Et pourtant, le tout Le rtni 
visible, perceptible et compréhensible.

2. La Volonté du Sans-Fond. A droite, le mot Père et, i
gauche, JE. Cette Volonté du Sans-Fond est le père de tous lei 
êtres et la syllabe JE  désigne l ’Un éternel, ou le nom de Jésus, 
qui est l'Un éternel. . (.'■>

3. Joie ou concentration de la Volonté, A droite, le mot Filsg 
et, en face, la syllabe HO, Ici, la Volonté se concentre en 
lieu dont EUe prend possession et ce lieu est celui de Soir 
enfantement hors d'Elle-même'. C'est là que Dieu enfante \ 
Dieu, véritable Joie de Son être propre. La syllabe HO est le 
souffle de la Volonté qui S ’exlmle et c’est par ce souffle quèf 
s'exhale la Joie.

4. Science ou mouvement. A droite, l'Esprit et, en face,[> 
VAH. La Science est la concentration de la Volonté à l'endroit, 
où la Joie émanée du Père se concentre dans le Fils et s’exhale)- 
vers Lui. La Science est ce souffle qui est l ’Esprit de Dicte* 
Le grand nom JEH O VAH  désigne l'Etre triple : le Père.' 
enfante le Fils et le Saint-Esprit 'circule entre Eux deux et J, 
émane de tous Deux qui ne sont toutefois qui Un seul être, ex 
dehors duquel il n est rien. La Science est cette concentration, J  
racine éternelle de la Connaissance et du Mouvement.

5. Dieu dans la Trinité. C’est l ’Etre un et triple, que l’oni 
pourrait appeler l ’Intellect éternel avec une Volonté, une Sen--;'̂  
sibilité et un Entendement, Cette Trinité est l'Intelligence jf 
éternelle et la Cause unique de tous les êtres, 6

6. Le Verbe, Il s'agit de la diversification de l ’Intellect; ex J  
tant qu’i l  exprime Sa  compréhension de Lui-même. Ce Verbe '' 
reste éternellement en Dieu, le Bien éternel, source de toute'J 
compréhension.
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7. La Sagesse. C'est te Verbe proféré, en tant qu'il renferme 
i la Vision ,qù’ri Dieu de Lui-même, étant devenu compréhen- 
{■•sible, sensible et manifeste. Jusqu'ici, Dieu est invisible et 
r insaisissable pour la créature. Il n'y a rien en Lui denaturel 
i' ni de créé.

K . Sows le mot Sagesse, o?i lit Début du Mysterium Magnum 
r ou de la Nature éternelle. C'est là que commence la distinction 
t  des qualités. Dieu Se manifeste dans la Nature éternelle sous les 
]f)deux aspects de l ’Amour et de la Colère, et non pas en Lui- 
\:tnêtne. Car en Lui-même,<Ü est l ’Un éternellement bon, mais, 
[* sans la distinction des qualités, Il ne se manifesterait pas.
) ■ Les 7 qualités sont numérotées par I , I I , I I I ,  etc, pour 

éviter la confusion avec les autres nombres.

■ ‘ 8. Le second principe.

? ■ g. Le premier principe. Il s'agit du Pire en tant qu'il 
r énemee Son Verbe dans la Colère. Le «° 8 se rapporte au monde 
y angélique. Le n° g désigne le monde des ténèbres, monde de la 
** souffrance, où Dieu est en courroux.

10. TE IN T U R E , Ce terme désigne l'équilibre ou tempé- 
\\ rament des forces, point de départ de leur diversification selon 
'/les 7 qualités : I  Désir, I I  Science, I I I  Angoisse, I V  Feu, 

V Feu d'amour ; V I Son, V II  Essence. Et sous chaque qua~ 
lité principale, on trouvera d'autres propriétés qui en dérivent.

[ Quant à la teinture, pour qu'il y  ait énoncé d'une parole, il 
; faut d'abord que la force se concentre afin que T expiration soit 
■ possible ensuite. C'est cette concentration ou « impression 
r magnétique » qui donne naissance au < quelque chose * qui est le 
! Point de départ. Cet acte qui attire en lui les forces s'appelle Iç
ï f i a t .
' r*
| I. La première qualité de la nature spirituelle s'appelle le 
I Désir. Il s'aiguise et produit l’acidité, la dureté et U est la cause 
C du froid. C’est le principe de tous les sels, tant dans, le monde 
jt'* spirituel qui dans le monde extérieur. Le désir de concentration

A
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est une cause d'obombralion ; ce sont les ténèbres de VablmL' 
C'est ce que Von voit sows le numéro I. 'F

II, Ici Von voit Aiguillon, ou Science. Il s'agit de li 
concentration ou rétraction -produite par le désir, dès qu a p 
paraît la première hostilité. La fixité ou dureté (n° I  ) s'oppose * 
mouvement. Ce mouvement donne naissance à la sensation tac- 
tite et est une cause de douleur. C'est la vie mercurielle, tant (ta«* 
le monde spirituel que dans le monde extérieur. C'est la souf
france propre aux ténèbres ou la douleur de la vie mauvaiséJiÿ 
Sans cette racine du mal, le bien ne pourrait se manifester. 
C'est là le courroux divin, tel qu'il se ressent dans la nature* 
éternelle.

III. L ’Angoisse est lé résultat du désir de la concentrait!) 
et de l'hostilité mise en évidence par l'aiguillon, là où la 

■lonié est tourmentée. C'est là que naissent la sensation tadiUf 
et les 5 sens en général. Dans l'angoisse, toutes les qualités3j
deviennent pénibles et c'est de cette manière quelles deviennent

* ‘df-sensibles les unes aux autres. Ici, le Verbe est diffêrencU.^ 
C'est la racine du soufre, tant spirituel que matériel. Dans? 
les ténèbres, dans la souffrance, c'est là que le feu infernal si 
manifeste, comme nous l’avons écrit sur le tableau.

' l
IV. Le Feu, en ta?ü qu'il s'allume au contact de la ractni 

sulfureuse et douloureuse. C'est là que la volonté quitte l'an-L, 
goisse et retrouve la liberté, tandis que la liberté se mue 
angoisse et cherche à se manifester. Cette conjonction est ̂ uni M 
cause de frayeur et de vision : le .Sans-Fond, qui est le Bien ^ 
éternel, devient manifeste dans la nature sous forme d'Intdli- 
gence et d'Existence, hostile dans les ténèbres, source de joie*$ 
dans la liberté. C’est l ’éveil des forces, l'allumage dît feu. 
Sans-Fond devient tme lumière qui illumine la matière.

V, Le Feu d’amour. Ici, le Bien éternel devient un ft% 
d'amour brûlant qui cherche d monter, après avoir été allumé 
par le feu douloureux. Ce feu-là est tout d'abord en Dieu, mais

$
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il se manifeste alors, devient sensible et mouvant ei les forces 
bannes commencent à œuvrer.

VI. Le Son ou Diversité. C'est la vie naturelle et sonore du 
Verbe éternel qui S ’est développé à travers toutes les formes de 
la nature. Ici, toutes les puissances de la Sagesse donnent un 
concert et c’est là que réside la Vie totale. Dans la lumière, elle 
est angélique ; dans les ténèbres, elle est diabolique.

VII. Essence ou Sagesse essentielle du. Verbe promulgué. 
Là, toutes les formes se manifestent ensemble. C’est l’essence 
totale du monde formel, bon dans la lumière, mauvais dans les 
ténèbres. C'est ce que Von entend par Mysterium Magnum au 
sens étroit du terme. C’est aussi le corps intérieur et spirituel 
de l ’homme primordial, celui qui s'éteignit chez Adam, lorsque 
la volonté de l ’âme se détourna de la Volonté de Dteu, Mais 
ce corps a ressuscité en Jésus-Christ qui nous donne en ali
ment l'Essence de ce monde. C’est la chair céleste de Jean, VI 
ei c’est la verge sèche d ’Aaron, que l'Esprit du Christ a fait 
reverdir 'dans Vhomme.

12. L ’élément pur. C’est l ’élément unique, pur ei sacré, 
réalisé en acte dans le monde angélique. Là, les 4 éléments 
sont en équilibre dans leur racine commune.

13. Paradis. Il s’agit de la croissance spirituelle, de l'arbre 
qui verdit éternellement dans le monde spirituel, origine du 
monde extérieur visible avec le bien et le mal, issus des 2 prin
cipes. C'était le séjour d'Adam avant sa chute, alors que lès 
4 éléments étaient équilibrés chez lui et se trouvaient résorbés 
dans l'élément pur.

14. Début du monde extérieur. On voit ici comment Dieu 
a produit par Son Verbe, à partir de la Nature éternelle, 
qui est le Mysterium Magnum des qualités spirituelles, un 
momie visible, extérieur, formel, œuvre de Son FIAT, qui est 
le désir spirituelO n voit écrit à côté ; 3e principe. Ce dernier 
comprend 3 mondes impliqués les uns dans les autres : 1 , Le

t
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monde ténébreux du courroux. 2 . Le monde lumineux et éternel 
de l'amour. 3, Ce monde visible, limité par, un commencement. 
et par une fin.

15. Ciel. C'est le point de démarcation entre le monde 
extérieur et le inonde intérieur. L'essence du ciel est faite 
d’une eau de feu spirituelle,

16. Quintessence. Il s'agit des forces spirituelles constituant 
le fondement paradisiaque des 4 éléments. C'est aussi le monde 
sidéral, qui a été produit par les forces du monde intérieur au 
commencement du temps. C'est le bien dans les 4 éléments, : 
où l'on voit luire la lumière naturelle, reflet de la Lumière 
éternelle.

t
17. Les quatre éléments : le feu, l ’air, l'eau et la terre. C’est 

le monde créé, participant des ténèbres et de la lumière. C'est 
le Verbe proféré, arrivé à Son terme et pourvu d'une forme. 
Ce monde provient de l’Essence de la Nature éternelle mélangée 
au venin du démon. C'est lui que Dieu a maudit après la chute 
d'Adam. 18

18. Les créatures terrestres. Il s'agit.de toutes Les créatures 
de ce monde visible, créées à partir de la quintessence et des 
4 éléments. C'est de là qu'elles tirent toute leur vie. Mais l'âme 
humaine participe en même temps des deux mondes spirituels 
intérieurs et les contient. C'est pour cela que l ’amour et la 
colère de Dieu peuvent se manifester en lui. Son être mani
feste l'essence de tous les objets auxquels s'attache sa volonté, 
comme cela est visible dans le cas de Lucifer.

1Année 1623.

Ceci est un bref commentaire du premier tableau et de tous 'ï‘|  
mes livres. Je le destine à mes amis, aux bons chrétiens, Il ' v* 
pourra servir d'a b c aux commençants. J ï
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Tableaü N* n

Comment h* q éléments naissent de» 7 qualités,

1. La T erre

C h u te  â t  l’Aonime. 
Son é lo ig n tm tn t  (te  
l 'é q u i l ib r e  e t  de la  
sou rc e  p a r a d is ia q u e  J 
cause  d u  d é s ir  de  ta  
d iv e r s !  lé.

Le  D é s î r  est le F i a i ,  le coinmeacément de la 
nature. C'est une concentration de soi-même qui 
produit l’acidité, la dureté, le tranchant, le froid, 
loua le» »el». le» pierre», les cm, ta terre, tout ce 
qu! est grossier, dur et terrestre, selon la planète 
de la quintessence Saturne ^

a. Eau sèche

Comm(n«m<IU de 
la  c o n n a is s a n c e  d u  
blets e t d u  m a t  e t de  
la  g ro ss iè re té  d u  co rp s .

La science produit le mouvement, la diversité 
la eensation, la vie. C’est le séparateur de toute* 
choses, du pur et de l’impur ; de même que 
dans la quintessence la terre grossière est séparée 
de la terre pure (qui produit les métaux purs). 
Cette terre pure est une eau sèche du mercure, 
point de départ de l'air. Car le Verhe extérieur 
est une seconde expiration, une répétition du 
Souffle de Dieu, qui produit le mouvement, 
source de la vie do toutes les créatures (éternel
lement dans l'ordre de l'Eternité, tcmporellc- 
menl dans l'ordre du temps). Telle est son ori- 
g!ne( selon îa diversité, sous l’Influence de U 
ptaoete Mercure ïj ,

L’Elém ent igné

/
L 'h o m m e  d a n s  l ’ en -  

/ e r  e t la  co lè re  de D ie u ,  
d a n s  la  c r a in te  et la  
d é tre sse .

La crainte produit, selon ('essence, lo tour
ment, la peine, les sentiment», les cinq sens et, 
dans l’ordre de l’exlslence, le soufre. Elle pro
duit (aussi), selon le mouvement, l’allumage du 
feu et, dans l'ordre de l’esprit, l'âme’ (celle-ci 
éternelle dans l’Éternité et anîmaie, dans l’ordre 
temporel, comme âme sidérale). C’est là ie S p i-  
r l ( u s  Afw«di‘ dans Sa quintessence, tous l'In
fluence de Mars ç f ,  correspondant à la colère, 
au courroux, dans l'ordre des 7 qualités, cou r
roux rendu * venimeux » par Mercure et puis
sant par Saturne, Hors de la lumière, c’cst l'en 
fer, dan# la lumière, c'est la Joie,

i .  Le Monde aérien

L 'h o m m e , la  v ie  
a n im a le  d a n s  l 'o rd r e  
te m p o re l, d a n s  la  d is 
t i n c t io n  d u  iu'en e t d u  
m a t .

Ainsi que noue l’avons dit plus haut, le désir 
produit la nature «t l'existence. De la Science, 
naît la vio sensible, action, croissance, nais
sance, La crainte engendre te feu et U vie co- 
gniflve. Le feu à son tour produit l’air, qui « t  le 
mouvement ou lo vouloir de la science. L’air 
produit l’eau humide. Cette eau est la source de 
l'existence périssable au milieu des élément* 
sëp»ré*,»oua l'Influence du 3 oielt Q ,
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5 . La lumière, tiu d'amour

Le Christ. L'homme est mort à 
l'amour dïvitt et naît 
à Vamour bestial.

43̂1

La V olonté du S ans-fond se coinmit»rt^w4, 
travers les 7 qualités ju sq u 'au  point où 
s 'a ilum e. Elle prend  donc la form e dci qw **' 
naturelles et s 'épanou it d a n s  la lumière ***♦■; 
être passée par le feu qui est le tourment «**  
ran t des qualités. Elle hab ite  dans ta b“ 
su ivant une qualité  pa te rne lle  (ou nalurdle^ 
p o in t que Dieu soit n a tu re l eu nous, «u - , 
s 'ag it de rendre natu re l en nous î* VoJoséé^fcJ 
son Verbe, qui est bleu Dieu on la m a n tf e ^ w . 
de Lui-m êm e. D ans la lum ière, !a Vot*«*I #  ? 
un feu d 'am our natu re l. Ainsi apparad 
l'existence extérieure du  m onde une 
terre née de l'eau  de (eu : c 'est l'argent, r «  
tous iea m étaux avec leurs propriétés, seiw Mfj 
7 qualités de la natu re. L 'éc la t du feu, ** 
nlfesle la lum ière, est J 'étincelJe du saJpdrfcjd 
poin t où t'csp ril se d isce rne lui-m êm e. *“
Heu, l! y a l'hu ile , qui est un  feu lumlnext 
tu teî et en dessous, l’eau spirituelle, qui *3 
corps de la * te in tu re  - ,  L a force du ft» fc ' 
ta lum ière réside dans la te in tu re  et prvrvJ 
sance d în a  la Parole qui s 'e st com m unlqJ*  i *  
natu re, sou» t'influence de Vénus Ç.

6, Le Son

L e Ve b s e  de 
Dieu : l.k Christ

Babel ; la connait- 
iartec et la parole tn-
JivitfuelUt,

Le son est la paro le na tu re lle  parvenu* I l  
te rm e, selon les a princ ipes du monde InlérW 
C’est la vie des sens, paro le existentielle, «êet 
feu et de la lum ière, c’est la joie de vtrr*, ! 
de toute* les vies, des m étaux  et de tl 
D ans la vie se trouve l'in telligence, org»**^<? 
perccpU on (U la qualité divine, sous l'in*!** 
de Jupiter

' ■ JÏÆ-

7. L'existence

La CHAIR ' ou 
Christ.

L 'hom m e - animal. L ’èxlslence est com m e le corps des 7 V&x 
tés, la m om ie de la quin lescence . C'est «■ 
m enstruel des 3 principes où ceux-ci w 
te sten t en corps et crea lu res. C’est de Ü 
proviennent la chair et le sang. C’est L 
de tou le  croissance, bonne selon le bien, 
valse, selon le m al, un cen tre  qui donne acté* l#.V 
bien et au m al, sous t'influence de ta lune

Nota. Celui qui a des yeux comp 
pourquoi le d isque de la lune est en partie«tttjj 
en partie obscur. __

J acob Bcehmk̂
Traduit de l'alienu*^ 

par Yves Mimer*



CARACTÈRES 
DE LA MYSTIQUE 
PASSIONNELLE(1>

( suite )

Nous avons dit que l’humilité sentimentale s'oppose de 
par sa nature à l'intelligence et réduit celle-ci à la seule 
raison ; c'est cette négation involontaire de l’intellect qui 
oblige sainte Thérèse d'Avila à se demander : * Mais com
ment, dira-t-on, pouvons-nous avoir une si grande certitude 
de ce que nous ne voyons point ? Cela, je l'ignore ; ce sont là 
des œuvres divines ; je sais néanmoins que je dis la vérité, 

. e t je ne croirai jamais qu'une âme, privée de cette certitude, 
ait été entièrement unie à Dieu... A l'égard de ces choses 
spirituelles, nous ne devons point chercher des raisons pour 
connaître comment elles se passent. Notre esprit n 'étant pas 
capable de les comprendre, nous nous tourmenterions en 
pure perte. Il suffit de savoir que leur auteur est tout 
puissant (2). Et puisque tout ce que nous pouvons con
naître de ces merveilles, c’est qu'elles sont l'œuvre de Dieu, 
ne veuillons pas être Dieu pour les comprendre * (Le Châ
teau intérieur, V, 1).

Cependant ; * J'ose affirmer que, s'il y a véritablement 
union avec Dieu, le démon n’y peut trouver accès, ni causer 
le moindre mal : la divine Majesté est si fort jointe et unie à 
l'essence de l’âme, qu’il n'oserait approcher et il doit même 
ignorer ce secret. En effet comment lui, qui ne connaît 
pas nos pensées, pourrait-il pénétrer un secret que Dieu ne 
confie pas même à notre entendement ? *. Tout est là ; la

1. Cf. E tu d es  T ra d itio n n e lle s , iv> de juillet-août 1953.
2. Argument très faible qui n'explique rien.. Il n ’y a aucun rapport pos

sible entre un phénomène quelconque et la Toute-Puissance de Dieu ; elle 
te  m anifeste partout et nulle part.
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sainte reconnaît bien, et pour cause, l'inviolabilité de l'union, 
mais elle ne reconnaît point que ce mystère d'union se mani
feste aussi sur d’autres plans ; cela est vrai non seulement 
pour les certitudes de l’intellect, mais même pour des con
naissances rationnelles': ainsi, le diable ne peut nous faire' 
croire, quoi qu’il fasse, que deux et deux font cinq, ou qu’un 
cercle est carré. Cette inviolabilité d'une évidence est donc, 
bien que sur un plan infime, la marque d'une « union », d'une 
participation — active bien que très indirecte — à la Vérité 
divine, ou même, comme dirait un Védantin, elle dénote 
une fonction relative de l'Intelligence une' et absolue, la 
seule qui soit, et qui est incorruptible et infaillible en son 
essence. Si le Christianisme, d'une manière générale, a ten- ' 
dance à ne point dissocier la connaissance intellectuelle 
d’avec l'« amour », la mystique passionnelle, qui pousse 
cette tendance « jusqu’à l’absurde » en  n ia n t  l'intellect pur 
tout en individualisant l’amour par un souci de vulgarisation, 
ne reconnaît la gnose qu'en Dieu même et dans la partici
pation existentielle à sa Lumière infinie c’est ce qui explique 
le caractère « ineffable » de la vérité vécue de' l’union mys
tique. .

Dans le même ordre d’idées, nous citerons saint Jean de la 
Croix qui parle de « l'intelligence des vérités pures données 
à l’entendement * ou de a connaissance des vérités pures ». 
qu’il met en connexion avec la prophétie et qu’il estime être 
inexprimables ; il cite à cet égard saint Paul qui, «aprèsavoir . 
été profondément pénétré de la connaissance divine, se con
tente de dire qu’il n'est pas permis à l'homme d'en parler ».
< Ces hautes notions d'amour — dit notre auteur — ne sont 
du reste accessibles qu'à l'âme en état d'union avec Dieu ) 
elles sont cette union même, car elles proviennent précisé
ment de certaine touche de l'âme dans la divinité. Ainsi, c’est1 
Dieu même qui est senti et goûté. Sans doute Dieu n'est pas-, 
perçu manifestement en pleine clarté, comme dans la Gloire, ,j 
mais la touche est si vive et si haute, à raison de la connais- .' 
sance et de l'attrait, qu’elle pénètre la substance de l'âme,- :
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[ ‘ . Il est impossible au démon de s'entremettre en cela, et de 
U donner le change par imitation... Tout ce qu'il peut faire, 
! c'est quelque'singerie de grandeur, grossir des choses sen

sibles, s'efforçant de convaincre l'âme que cela vient de 
r Dieu ; mais il ne sait pas les faire entrer dans la substance 
' de l'âme... » {La M on tée  d u  C arm el, II, 24). Le saint Docteur 

parle  ici des mystères de l’intellect pur ; or il en parle, non 
seulement selon la voie d’amour, mais plus précisément 

/ encore selon la mystique passionnelle dans laquelle les intel- 
;■ lections ne sont point accessibles autrement, en sorte que les 

connaissances intellectives d'un tel saint sont à la fois plus 
[ et moins que celles d’un métaphysicien ordinaire : plus, 
>' parce qu'elles coïncident avec une participation d'être, une 

sorte de « réalisation accidentelle », et moins, parce qu’elles 
y ne sont que fragmentaires; c'est d'ailleurs pour ces deux 

raisons qu'elles apparaissaient à notre auteur comme inex- 
i; primables, et que, selon lui, * l’âme ne saurait s'élever à ces 
/  connaissances en s'aidant d'une science ». Le passage de 
■V- saint Paul qu'il cite permet de comprendre qu'un Maître 
; Eckhart aurait pu être condamné pour la seule raison d’a
li voir parié « ouvertement » des mystères de l’intellect qui, 
y dans la pensée de saint Paul comme dans celle des Pères,
; ne concernent pas la foi collective, en sorte que leur for- 

. mulation ouverts peut entraîner des mésinterprétations et 
;V partant des hérésies ; l’Eglise est donc parfaitement consé- 
f qüente dans son attitude, vu son milieu de rayonnement,
I l mais cela montre précisément les limitations de ce milieu et 
L Je caractère limitatif de cette attitude. Quoi qu’il en soit, il 
| ‘ importe surtout de relever ici que l'intellection, dans la 
 ̂ voie d’amour chrétienne, n'est envisagée qu'en fonction de 

jb' l'amour, donc de la « réalisation », non de l'idée ; les con- 
L.' cepts théologiques font exception, mais iis sont pour l’âme 
h / des éléments objectifs et statiques, non des facteurs dfrects 

de vie. Du moins en est-il ainsi dans l'Eglise latine, 
p qui admet les définitions philosophiques' — et somme 

toute apologétiques — des dogmes, mais non, comme
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l'Eglise grecque (i) , l’assimilation du dogme par l'intellect.
Au sujet des connaissances purement intellectuelles et 

partant infaillibles concernant les choses de la création, saint 
Jean de la Croix fait remarquer très justement que « c e tte  

connaissance est de telle sorte qu'en arrivant à l'âme, les 
vérités [ainsi] révélées se fixent avec une évidence absolue, 
sans que personne en ait dit mot, et de manière qu'en enten
dant autre chose à ce sujet, l'âme se sent dans l'impossi
bilité d’y adhérer in tér ieu rem en t,C e  phénomène se rat
tache ainsi à l’esprit de prophétie, comme nous l'avons dit, 
et c’est à cette grâce que saint Paul donne le-nom de * don 
de discernement des esprits ». Mais voici qui est tout à fait 
caractéristique pour le mysticisme ; « Dans ce cas, bien que. 
l ’âme soit absolument convaincue de ce qu'elle sait, comme 
vérité certaine, sans pouvoir supprimer son adhésion passive 
intérieure, il faut pourtant qu’elle ajoute foi et donne le 
consentement de sa raison, à ce que lui dira son maître spiri
tuel. Que cela soit en opposition complète avec sa conviction 
[véridique], peu importe, car son devoir est de continuer 
à se diriger, selon la lïoi, vers la divine union : ce but est le 
seul dont l’âme doive se soucier et elle l'atteindra non en 
comprenant, mais en croyant ». Ce passage contient toute
fois une vérité de portée universelle : s'il arrive qu'un maître 
spirituel véritable, donc compétent et inspiré, contredise 
une évidence, cette mesure ne touche pas l'évidence, mais 
l'âme qui la véhicule ; mais le p erin d e  ac cadaver du mystique 
espagnol va beaucoup plus loin, il empiète sur le terrain de 
l'intellection qui, comme telle, — c'est-à-dire comme faculté 
«naturellement surnaturelle * ou « sumaturellement natu
relle », — est inconcevable au point de vue de l'ascèse 
passionnelle {2). Cela apparaît de la manière la plus patente 1 2

1. Lm.gHse d*Orlent n ’ayant nas snbl do < Renaissance *, elle n’a nas non 
pins donné naissance à un mysticisme détaché de la tradition patrfstiams J 
sa m ystique ne s'est Jamais enlermée dans une Ignorance quasi système tiqua 
des Pères.

2. Le passage suivant de la Montée du C arm el f ÏÏ, 24) est du plus harut 
Intérêt psychologique, moral, ascétique et démonologique ; * La suggestion, 
par l'Intermédiaire des sens lui permet {au démon] de (aire surgir d«

.-iïig
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| dans cettô proposition : « Même au cas où l'on est sûr de ne1 pas être trompé, il ne faut pas que l'âme s'applique à voir
| c k tr dans les articles de Foi, car il s’agit de sauvegarder le
[ mérite obscur de la Foi pur et entier, pour arriver, par la
r'Nuit de l'entendement, à la lumière divine de l'union *.
j-Cc que l’auteur ne voit pas et ne peut pas voir, c’est que la
h vérité n'a pas à être rabaissée au niveau de nos mérites, et
; que, même dans la connaissance intellective la plus profonde

et la plus complexe possible, — et il n'y a là pas de limites,
I l'obscurité humaine est maintenue du simple fait de l'ego
i Ou en d'autres tenues, du fait que l'intellection n’est pà’i
iJ Dieu ; du reste, que la foi soit obscure ne signifie point qu'il
■ faille l'obscurcir encore davantage.
‘ Cette prudence excessive qui rejette même des évidences
■ concernant la foi, ou cette croyance à la faculté quasi-
■ illimitée du diable de * prendre l'apparence de la vérité », 

est la marque d’une nature passionnelle, et encline, par con-
' séquent, aux errements de la raison prise pour l'intellect ; du 
' reste, puisque le démon est censé être partout et que nous 
- devons nous méfier de toute connaissance, quelle garantie 
: avons-nous pour la vérité de cette opinion elle-même ? 

Car la doctrine sanjuaniste n'est, pas de foi, elle apparaît

connaissances Intellectuelles [mentales, rationnelles] dont la vérité paraît 
absolue. Alors, si Pâma manque d ’humilité [de connaissance implacable de 
soi, de propension à avoir conscience des misères (1e l’epoj et n 'est pas mé
fiante, elle sera mille fols dupe, et cette  suggestion peut lui faire violence, 
surtout si elle est sujette  À la faiblesse du Bens. La peusée évoquée ne tarde 

: pas à prendre un caractère de forte persuasion e t de certitude telle, que 
l'âme ne s’en débarrasse qu 'à  force de prière. Ces pièges du dérnon consistent, 
par exemple, à dévoiler les péchés du prochain, à faire croire que certaines 
Ames sont en é ta t de péché, et cela faussement, mais avec clarté, avec évi- 

, dence, pour en arriver à ruiner la réputation. La personne ainsi trompée aura 
te désir de voir ces consciences dévoilées, sous prétexte de m ettre fin à leurs 
péchés, et elle se figurera qu'elle est animée (l’un saint réle* et qu’elle agit 
pour ramener des égnréa à Dieu, il n ’est pas contestable que Dieu découvre 
parfois les misères du prochain à de* âmes saintes, afin qu'elles prient pcmr 
res pécheurs et les convertissent,.. Ces Inspirations viennent pourtant le 
plus souvent dudém on , et c’est toujours pour un but mauvais, pour ruiner 
une réputation, pousser au péché, provoquer des tristesses... D autres fois 
il Im plante fortem ent d ’autres Idées fausses et [es fait croire >. — • C'est te 

'propre <te l’ange mauvais, — dit aussi saint Ignace de Loyola, — lorsqu’il se 
transforme en ange de lumière, d 'en trer d 'abord dans les sentim ents de  
i'ftme pieuse, et de finir par lui inspirer ies siens propres. Ainsi, il commence 
p»t suggérer à cette àme des pensées bonnes et saintes, conformes à ses dis
positions vertueuses ; mais bientôt, peu à peu, U tâche de l 'a ttire r dans ses 
pièges BecretB, o t de ta faire consentir à ses coupables desseins * (Exercices 
iptri(uels).
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elle-même comme une * nouveauté * ; elle n'est pas l'Evaô-fj 
giîe, mais une de ces interprétations contre lesquelles saint;' 
Jean de la Croix met en garde ; si aucune connaissance n'est £ 
certaine, quelle raison avons-nous de croire à la doctrine qm.j 
le prétend ? La mystique passionnelle ne va pas sans illo-L 
gismes, du fait de sa contradiction interne qui consiste, st ï 
l'on peut s'exprimer ainsi, à mettre la vertu au-dessus de Un 
vérité, en pratique tout au moins. Une vertu individualiste 
vît forcément d'humiliations ; elle entraîne la vérité dans 
l'humiliation passionnelle, oublieuse qu'elle est de cette j 
parole du Christ « Je ne vous appelle plus serviteurs, car 
le serviteur ne sait pas ce que va faire soh maître ; mais,je 
vous ai appelés amis, parce que tout ce que j'ai appris de 1 
mon Père, je vous l'ai fait connaître * ( J e a n ,  XV, 15) (1), 

Devant ce refus systématique de comprendre la foi, on 
pourrait se demander quelle est la raison suffisante de s'y , 
attacher ; un pur 4 croire » est logiquement une contradic
tion, abstraction de la grâce que nul ne peut revendiquer . 
a p r i o r i . Et de même: quelle est donc la raison suffisante, 
pour Pâme, de se vider de tout — comme l'exige l'ascèse 
sanjuaniste — puisqu'il n'y a pas de connaissance qui : 
puisse l'ordonner ? Si l'on entend tout sacrifier en vue du , 
va ca re  D c o , il serait logique de commencer-par la sentiment 
talité, — exigence logique, mais psychologiquement contra--, 
dictoire, car l'héroïsme n'atteint pas la sérénité, qui est d'uo . 
tout autre ordre. L'ascèse sanjuaniste entend briser les;, 
moindres attaches, mais elle n'est pas désintéressée et ne <■ 

saurait l'être, vu sa position initiale ; si elle était centrée ; 
positivement sur Dieu à l'aide de l'idée pure ou du symbole ; 
vécu, les attaches tomberaient a P o s te r io r i et comme d'elles- 1 
mêmes ; or elle va à la recherche d'une perfection quasiment : 
quantitative au lieu de s’assimiler par la contemplation V. 
— tout en évitant le mal — la Perfection divine qui, elle,, 
brûlera l'imperfection humaine. Certes, il incombe à l'homme'1’

y é
1. Ce passage »e référé Implicitement, non seulement à la gnose, mais J ' 

l'ésotérfsme en général. :

- f



i&ns c e t te  proposition : « Même au cas où l'on est sûr de ne 
>a3 être trompé, il ne faut pas que l'âme s'applique à voir 
clair dans les articles de Foi, car Ü s'agit de sauvegarder le 
mérite obscur de la Foi pur et entier, pour arriver, par la 
Huit de l’entendement, à la lumière divine de l'union #. 
Ce que l’auteur ne voit pas et ne peut pas voir, c'est que là 
vérité n'a pas à être rabaissée au niveau de nos mérites, et 
que, même dans la connaissance intellective la plus profonde 
et la plus complexe possible, — et ü n’y a là pas de limites, ■— 
l'obscurité humaine est maintenue du simple fait de l'ego 
bu en d'autres termes, du fait que l'intellection n'est pâo 
Dieu ; du reste, que la foi soit obscure ne signifie point qu'il 
faille l'obscurcir encore davantage.

Cette prudence excessive qui rejette même des évidences 
concernant la foi, ou cette croyance à la faculté quasi- 
illimitée du diable de * prendre l'apparence de la vérité *, 
est la marque d’une nature passionnelle, et encline, par con
séquent, aux errements de la raison prise pour l'intellect ; du 
reste, puisque le démon est censé être partout et que nous 
devons nous méfier de toute connaissance, quelle garantie 
avons-nous pour la vérité de cette opinion elle-même ? 
Car la doctrine sanjuaniste n'est, pas de foi, elle apparaît
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connaissances Intellectuelles [mentales, rationnelles] dont la vérité naralt 
absolue. Alors, si l‘âme manque d ’humilité [de connaissance implacable de 
soi, de propension à avoir conscience des misères de l’ego) et n ’est pas mé
fiante, elle sera mille fois dupe, et cette suggestion peut lui faire violence, 
surtout si die est sujette A la faiblesse du sens. La pensée évoquée ne tarde 
iHis A prendre un caractère de forte persuasion et de certitude telle, que 
l'Ame ne s'en débarrasse qu 'à  force de prière. Ces pièges du démon consistent, 
par exemple, à dévoiler les pécbés du prochain, A faire croire que certaines 
âmes sont en é ta t de péché, et cela faussement, mais avec clarté, avec évi
dence, pour en arriver A ruiner la réputation. La personne ainsi trompée aura 
le désir de voir ces consciences dévoilées, sous prétexta de m ettre fin A leurs 
péchés, et elle se figurera ou'elie est animée ti’un saint rèle, et qu'elle agit 
pour ram ener des égarés A bleu. Il n ’est pas contestable que Dieu découvre 
parfois tes misères au prochain A de* Ames saintes, afin qu’elles prient pour 
tes pécheurs et les convertissent... Ces Inspirations viennent pourtant le 
plus souvent du-démon, et c’est toujours pour un but m a u v a is  pour ruiner 
une réputation, pousser au péché, provoquer des tristesses... D 'autres fols 
fl im plante fortement d ’autres Idées fausses et les fait croire *. — * C’est le 
'propre de l'ange mauvais, — dit aussi saint Ignace de Loyola, — lorsqu'il se 
transform e en ange do lumière, d’entrer d’abord dan* les sentim ents de  
i'Ame pieuse, et de finir par lui inspirer les siens propres. Ainsi, 11 commence 
par suggérer à cette Ame des pensées bonnes et saintes, conformes A ses dis

positions vertueuses ; mois bientôt, peu A peu, il tâche do l’a ttirer dans ses 
pièges secrets, e t  de la faire consentir A ses counablcs desseins » (Exercice* 
spirituels).
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elle-même comme une « nouveauté # ; elle n’est pas l'Evaa-  ̂
gile, mais une de ces interprétations contre lesquelles saint p, 
Jean de la Croix met en garde ; si aucune connaissance n'est -M 

certaine, quelle raison avons-nous de croire ’à la doctrine qmj 
le prétend ? La mystique passionnelle ne va pas sans illo-jij 
gismes, du fait de sa contradiction interne qui consiste, si 
l’on peut s'exprimer ainsi, à mettre Lu vertu au-dessus de 
vérité, en pratique tout au moins. Une vertu individualiste 
vit forcément d'humiliations; elle entraîne la vérité dam 
l’humiliation passionnelle, oublieuse qu’elle est de cette 
parole du Christ ; « Je ne vous appelle plus serviteurs, car dj* 
te serviteur ne sait pas ce que va faire son maître ; mais.je
vous ai appelés amis, parce que tout ce que j'ai appris de
mon Père, je vous l'ai fait connaître * {Jea n , XV, 15) (i). -l|j

Devant ce refus systématique de comprendre la foi, on ’f
pourrait se demander quelle est la raison suffisante de s'y
attacher ; un pur « croire » est logiquement une contradic- '̂pi

■ tion, abstraction de la grâce que nul ne peut revendiquer.'^
a p r io r i. Et de même; quelle est donc la raison suffisante,-Sn

■ Spour l'âme, de se vider de tout — comme l'exige l'ascèse 
sanjuaniste — puisqu'il n'y a pas de connaissance qui 
puisse l’ordonner ? Si l'on entend tout sacrifier en vue du 
vacare D eo, il serait logique de commencer par la sentimen-: 
taiité, — exigence logique, mais psychologiquement contra--J| 
dictoîre, car l'héroïsme n'atteint pas la sérénité, qui est d'un-,J(! 
tout autre ordre. L'ascèse sanjuaniste entend briser les 
moindres attaches, mais elle n'est pas désintéressée et ne 
saurait l'être, vu sa position initiale ; si elle était centrée 
positivement sur Dieu à l'aide de l'idée pure ou du symbole Jrjj 
vécu, les attaches tomberaient a -Posteriori et comme d'elles- 
mêmes ; or elle va à la recherche d’une perfection quasiment dj 
quantitative au lieu de s'assimiler par la contemplation J. 
— tout en évitant le mal — la Perfection divine qui, elle, èj 
brûlera l'imperfection humaine. Certes, il incombe à l'homme' ;' 1

y
1. Ce passage *e réfère Implicitement, doq seulement à la gnose, maU A 

l’éâûtérUme en général. ■M , J■■ IA!
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Refaire une partie duchemin vers Dieu; mais c'est Dieuqui, 
Avenant à la rencontre de l'homme, fera le reste ; « cela est 
1, impossible aux hommes, mais tout est possible à Dieu » 
[ (M a tth ., XIX,'26}, Une ascèse qui revendique la totalité a 
i besoin d’alternatives : Dieu et Satan, l'agréable et le désa
gréable, le surnaturel et le naturel, le divin et l'humain, 
i l'au-delà et î'îci-bas, et ainsi de suite ; il en résulte qu’elle 

fait pratiquement de Satan une sorte de dieu, du désagréable 
; une valeur intrinsèque, de l’humain une réalité absolue. On 
; oublie que dans la vérité bien des alternatives deviennent 
; indifférentes parce que le facteur décisif vient d'un tout autre 

côté, ce qui revient à dire qu'on,ignore la connaissance 
'comme principe universel de purification ; on ne connaît 
. que la volonté, qui est un moyen tout individuel et qui,
. dès lors qu'il vise pratiquement à l'absolu, souffre de sa 
■propre contradiction et ne peut pas ne point engendrer ta 
^souffrance; celle-ci, on la glorifie par compensation Senti

mentale.
C. Le cas est tout différent de la voie négative (neti ?tâti) 

^védantine : ici l'analyse quasi-indéfinie des attaches et des 
: ruses du démon est rendue inutile par la gnose compensa- 
( toire ; cette gnose est centrée, non sur la foi et son obscu- 
: "rité, mais sur le Soi qui, tout en demeurant nécessairementi -
■ .obscur dans l'a-cidentalité de son affirmation mentale, n'en 
. est pas moins lumineux et infaillible dans son Essence im- 
C personnelle.

' La doctrine âanjuaniste est celle du vide ou de l’obscurité 
; selon la foî, l'espérance et la charité : vide de l’entendement, 

de la mémoire et de la volonté. Cette conception de l’espé- 
Ç rance et de la charité est universelle, mais non celle de la foi : 
h car ici le vide devrait être, non la négation de l’intelligence 
-'pure, mais celle du mental, de la pensée formelle ; en d'autres 

y termes, au lieu que l'entendement s'éteigne devant le dogme,
! ’ ■ , - < 18
[ ' ' ;
r ; >
r 'J, ;

/
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c’est le mental qui doit s’éteindre, non devant le dogme, mais $  
devant la pure intellection, la vision inteîlective directe et.'$8 
supra-formelle. Ceia est évident, car si l'amour est le vida'il 
de la volonté et que l’espérance est le vide de la mémoire, U. w 
foi sera logiquement le vide d'une faculté se situant aa i l  
même1 niveau, à savoir le mental, la raison; la foi ne peut Iq 
pas être le vide d'une faculté incomparablement plus émi- -p? 
nente — parce que dépassant l'individu — que la volonté éjj 
et la mémoire, et surtout, elle ne peut sacrifier le plus pour le 

1 moins, sans quoi l'on pourrait exiger aussi le a vide de la 
vertu » en vidant celle-ci de ses contenus. Si saint Paul a pu 
écrire que * la plus grande des trois [vertus1 théologales] 
c'est la charité », c’est parce que le « vide selon la volonté 
est ce qui importe le plus au point de vue de la voie d’amour ; 
ce sens n'est de toute évidence pas exclusif, car l’amour t  
d’autres aspects, mais c’est le sens qui s’impose dans U rii 
perspective du « vide » ou de la 1 nuit ».

C’est dans celte conception sanjuaniste de la 4 foi * 
qu'apparaît nettement la différence avec la bhakti hindoue 
celle-ci, même quand elle professe un dualisme foncier, est 
centrée sur la gnose, tandis que la mystique que nous avons 
ici en vue s'enferme dans une perspective exotérique, ce qui7| |  
est contradictoire, car l'exotérisme se caractérise précisé? ;qi| 
ment par le fait qu'il n'exige qu’une sorte d’équilibre, par? g|| 
fois aussi le martyre, mais aucune 4 réalisation » proprement djl 
dite donc aucune i nuit », aucune « mort », aucune.ruptur8 ;,|| 
de l’équilibre naturel de l’âme. On peut appeler * mysti-:'j;|| 
cisme », nous l ’avons dit, ce mariage entre un dogmatisme -j|| 
formaliste et non-spéculatif et une voie de réalisation visant 'Æ 
l ’union, et nous avons vu aussi qu’une telle mystique ne 
pas sans individualisme ; celui-ci, chez les mystiques de U ■>$/ 
Renaissance et leurs héritiers, apparaît déjà dans la forme q■! 
de leurs .écrits, où l’i aventure » personnelle l’emporte eu ;/ 
quelque sorte sur les constantes normatives de la spirituari^ 
lité ; rappelons également leur volontarisme qui exclut, noq'Ojf 
seulement toute intellectualité proprement dite, mais aussi ,/tj

&
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I toute contemplation à base 4 esthétique », mode si fréquent 
ffîez les bhaktas (1).

i Quand saint Jean de la Croix dit que 4 l'âme ne s'unit ici- 
1 fcas à Dieu ni en comprenant, ni en jouissant ou imaginant », 

il faudrait pouvoir comprendre, en ce qui concerne la pre- 
; niière des trois facultés : ni en pensant ; et quand il est dit 
;■ que * la Foi dépouille l'entendement et par sa nuit l'empêche 
: de comprendre », on aimerait lire ; elle l'empêche de raison- 

ner. La volonté et l'imagination sont négatives à l'égard de 
. Lieu, tandis que l'intellect est positif, puisqu’il participe 

de par sa nature — non par quelque position accidentelle — 
à la Vérité; nous pourrions .aussi nous exprimer ainsi : la 

■ volonté et l'imagination sont inverties, tandis que l'intellect 
n'est qu’obscurci. Cette inégalité de conditions apparaît 
clairement dans le symbolisme géométrique du triangle :

:■ le sommet se trouve, non seulement à un autre niveau que 
‘ les deux angles, mais en même temps sa position est Vin- 
/ verse de ceux-ci, il les regarde 4 de haut » ; de même' on ne 
; saurait mettre l'intelligence pure — qui est 1 quelque chose 
’ de Dieu 1 — sur le même plan que les facultés strictement 
/individuelles.

Si saint Paul dit que < la Foi est la substance des choses 
■; qu'on'espère, une conviction de celles qu'on ne voit pas », 

cela ne signifie pas en sot — mais cela peut signifier inclusi- 
Y vement et accidentellement — ce qu'entend le Docteur espa- 
; gnol : 4 Bien que la raison adhère absolument à ces choses 
f avec fermeté, elles ne se découvrent pas à l'intelligence, car 
!■ si elles se découvraient, la Foi n'existerait plus ». La connais- 
A sance théorique la plus parfaite ne saurait abolir l'igno- 
j/’ rance existentielle ; la preuve en est qu'il ne suffît pas 
!; d’avoir cette connaissance pour se comporter comme si

J  t .  Ce mode, noua le retrouvons aussi dan* ce qûl a été appelé Injustem ent 
le * naturism e • de saint François d'Assise. En tout état de cause, en adm et- 

p  tan t même que des cas de * mysticisme • aient pu se produire avant ta Renals- 
' I lance, 11 est Impossible de ranger saint François daps cette catégorie, car 
p ' cbcai lut rien n'est contraire A la gnose J tout est intelligibilité immédiate,
!. évidence irrésistible des réalités cosmiques ; tout est simple, concret, plein 

de sérénité ; aucune tourmente, pas de complications d 'bum tlité ; une vertu
rejoint la nature de» chose», qui est comme le (eu, l'eau, le vent, le soleil.
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l'on voyait Dieu ; eu revanche, la connaissance métaphy-j;|f 
sique est la clef certaine pour la réalisation de la Vérité Léjj 
l’intellection, à elle seule, a déjà le pouvoir de purifier 
cœur, en sorte que bien des complications plus ou moins ->j 
hasardeuses d'une ascèse individualiste deviennent super-  ̂
flues. La différence entre la foi comme croyance et la foi J 
comme gnose consiste en ceci que l'obscurité de la foi, chei/|! 
le croyant ordinaire, est dans l'intelligence, alors que chez le 
métaphysicien elle est dans la volonté, dans la participation hj 
d'être : le siège de ia foi est alors le cœur, non le mental, ety* 
l’obscurité vient de notre état-d’individuation, non d'une 
inintelligence congénitale. La foi du sage — du « gnostique 
si l'on veut — a deux voiles : le corps et l'ego  ; ils voilent,‘q 
non pas l’intellect, mais la conscience ontologique. La y] 
sagesse, toutefois, comporte des degrés. ' v

Au fond, il y a dans la thèse sanjuaniste une certaine con- ‘ J 
fusion entre ce qui convient pour la foi et ce qui convient 
pour l’espérance, confusion inévitable dès lors que la thèse 
en-question fait abstraction de l’intellect, car de deux choses $ 
l'une : ou bien les vertus théologales sont comprises au pied,;? 
de la lettre, et alors la question de l'intellect ne se poseV 
même pas; ou bien elles sont appliquées en sens' * 
tique », — donc * ésotérique », — et alors la foi ne peut être A 
détachée de la gnose qui, elle aussi, a ses obscurités inévhCi 
tables, par sa connexion avec le plan humain. Saint Jean deLI 
la Croix applique en somme — puisqu'à son point de vuefb;; 
n'a pas d'autre choix — à la foi ce que dit saint Paul de l'es- y 
pérance : « Voir ce qu'on espère, ce n'est plus espérer ; car 
ce qu'on voit pourquoi l'espérer encore ? ».

S

Quand saint Jean de 3a Croix choisit, entre la «suavité# 
et la « sécheresse », cette dernière, afin d'être plus conforme 
à la croix du Christ, on peut accepter ce choix dans certaines 
limites, à condition de ne pas oublier que les deux choses 
se valent à un point de vue supérieur, et que c'est leur plan



commun qu'il faut dépasser. Il ne faut pas vouloir crucifier 
;la« Nature divine * : la.« suavité * que le Docteur espagnol 
jrejeüe peut être une grâce intellective, alors que la * sèche- 
presse » qu'il recherche peut n’être qu'une crispation toute 
ihumaine ; on nous dira sans doute qu'il faut tenir compte 
de l'originalité du saint, de sa vocation et de sa voie, mais 
ce qui nous intéresse ici n'est pas le génie personnel, mais la 
: valeur normative, la méthode à . structure objective et à 
portée universelle ; or, le caractère normatif de lavoiesan- 

: juaniste est dans sa nature fondamentale, non dans les moda- 
iîtés mentales spécifiques : « Le chemin de Dieu ne consiste 
pas dans la multiplicité des considérations, modes, manières 
ou goûts, bien que, de certaine façon, les commençants ne 

'puissent s’en passer; il n'y a qu'un seul point de nécessité 
absolue, c'est de savoir se renoncer franchement, à l ’intérieur 

; comme à l'extérieur, de se sacrifier pour le Christ dans un 
■ complet anéantissement. Dans ce seul exercice, on trouvera 
tous les autres et bien plus encore * ( L a  M ontés, du  C a rm e l,

II, 6).
: Et ceci nous amène à insister encore sur cet aspect du
problème : il serait tout à fait illogique ou disproportionné 

l de se demander comment les limitations de l'individualisme 
; mystique s’accordent avec la sainteté et les signes les plus 

évidents de la grâce divine, extases, lévitations et autres, car 
ï le génie religieux et l'héroîcité des vertus fournissent une 
: explication suffisante et pour le miracle de la sainteté et 

pour les miracles des saints. L'envergure de l'intplligence 
; ' est une toute autre question ; il est trop évident qu’on ne 
L saurait affirmer, au point de vue catholique pas plus qu’à 
! tout autre point de vue traditionnel, que l'héroîcité des 

vertus et les miracles suffisent pour prouver la valeur uni-
h verselle d’une doctrine (ï), sans quoi le Catholicisme par
i * •
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' I .  Par exemple, la pureté et l'héroïsme do sainte Thérèse de Lisieux e t  le* 
f grôeea que le Cfel lui a accordées n'cm pèchent point que sa < théologie 
:■ mariale * [dans N o v i i t im a  Verba] soit fort décevante, ni ne prouvent que 
j cette  théologie ait une portée autre que celle d ’un goût personnel de-s plu» 
I- restreints, i. ,

*4%

j
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exemple devrait accepter, noft seulement la théologie pate
rnité à cause d'un saint Séraphim de Sarow, mais même leS 
doctrines asiatiques à cause de la sainteté incontestable dé 
certains de leurs représentants, El-tlallâj ou Râmakrishna 
par exemple ; on ne peut dohc faire valoir, comme critère 
de valeur ou dé perfection intellectuelle des doctrines sait- ’ 
juaniste et thérésienne, la sainteté de leurs auteurs, bien 
que cetté sainteté — à notre point de vue, non au point de 
vue de tel dogmatisme — soit une garantie ’ d'orthodoxie 
intrinsèque.

4 * 4

La spiritualité intégrale implique essentiellement — eh 
dehors des facteurs formels tels que les dogmes, les lois et les 
rites — les trois éléments suivants : l'intellection, la vertu, la 
concentration, ou en d’autres tenues : une connaissance de 
l'esprit, une beauté dé l'âme et un art du mental ; aspect 
intellectuel, moral et technique. Or, la mystique passionnelle 
se fonde presque exclusivement sur l'aspect moral; elle 
possède parfois un élément technique — ou « yoguique » — 
très fragmentaire, mais elle ignore par définition l'élément 
intellectif.

Cependant, si nous voulons chercher un aspect positif 
dans l’attitude extra-intellectuelle de la mystique volonta
riste, — qui, elle, dépasse le cadre étroit du mysticisme, — 
nous dirons qu'elle est centrée, non sur le mystère de l’In
tellect, mais sur celui de l'Existence : en effet, si la gnose 
correspond à l’Intellect divin [Chit en sanscrit), la volonté 
—- ou l'amour — est de nature « existentielle $ et se réfère 
au côté «Existence» (Saf) de la Réalité divine (i).; d'où 
un mépris total de l'aspect logique des choses, car le respect 
des positions logiques appartient à la voie relevant de Dien- 
Inteliect. Cette distinction permet aussi de comprendre qoe

î ;  Dana toutes cfcs considérations, non* n'envisageons que te prtncf£t 
m éthodique e t non le degré effectif dis la réalisation finale,. Dans le cà* d* 
mysticisme, ce degré semblé edrrcspündre à l 'I isp rlt tflYin, donc ad re
fle t cosmique de l’E tre.



| tlariS la voié * ëkistefitielle » il est question de 4 saveufs * 

\ plutôt que de < lumières #,■ et que celles-ci sont envisagées 
sous Je rapport de la 4 sensation », hori de l'4 intellection * ; 
lé remplacement de la logique par le sentiment est donc 

■ tout à fait conforme à cette façon de voir. La « vérité » — 
hormis les dogmes qui sont censés être t incompréhensibles » 
“  devient tout à fait secondaire dans la perspective dont il 
s'agit : seule compte la « réalité hrorale » assentie par l’êtrd 
identifié à sa volonté ; le discernement intellectuel apparaît 
presque cotnrpe une trahison. La souffrance est un facteur 
inévitable dans un tel 4 sensualisme * : qui veut savourer 
Dieu, doit d'abord savourer son absence  ̂ Cette fonctioh 
mystique de la souffrance nous permet d'ajouter ce qui suit : 
tout mouvement spirituel qui n’est pas sorti du cadre do 
l'Orthodoxie — et dans cé cas, il aurait cessé d'être spirituel 
— se réfère nécessairement à un aspect contenu dans i’Ecri- 

, tare sacrée respective, qui est, pour le mysticisme, l'huma
nité souffrante du Christ dans ce qu'elle implique de privatif 
par rapport à la glorieuse union des deux natures ; le mys
ticisme a hérité, avec la souffrance, cette privation qui est 
dans la douleur comme telle et qui distingue celle-ci de l’im
passibilité ; or l'impassibilité est en rapport avec la partici
pation intellective à la nature divine.

Arrivé à la station de l'« Existence », de l'équilibre de 
toutes les possibilités cosmiques, le mystique — sainte Thé
rèse d'Avila, en l'occurence — s'exprime ainsi : * Ce qui dis
tingue cette demeure, c ’est, comme -je l ’ai dit, l'absence à 
peu près continuelle de sécheresse ; l'âme y est exempte des 
trdubles intérieurs qu'elle éprouvait de temps en temps 
dans toutes les autres demeures, et elle jouit presque tou
jours du calme le plus pur. Loin de craindre que le démon 
puisse contrefaire une grâce si sublime, elle demeure bien 
assurée qüe Dieu en est l'auteur ; d'abord, comme il a été 
dit, parce que les sens et les puissances n’y ont aucune part, 
ensuite parce que Notre-Seigneur, en se découvrant à elle, 
l'h mise avec lui en un lieu, où, selon moi, le démon n’ose-
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rait s'introduire, et dont le souverain Maître lui défend .■$
d'ailleurs l'entrée.,. Là, Notre-Seigneur favorise l'âme et
l'éclaire au milieu d’une paix si profonde et d'un si grand r-$
silence, que cela me rappelle la construction du temple de f

Salomon, oh l'on ne devait entendre aucun bruit ». rit
Dans la grande confrontation entre l’individu et l'Etreriaj

divin, qui est l'Equilibre indifférencié de toutes les possïbi- 'ÿj
lïtés d'existence, le péché apparaît comme une rupture 11
d'équilibre manifestant celle de l'égo et barrant à celui-ci ■ ^
la route vers l’intégration dans l'équilibre total. Toute autre
est la situation dans la voie intellectivé : l’action — ou l'omis- |
sion — n'a d’importance, ici, que pour autant qu'elle actua-1- ri
lise l'ignorance; elle n'est 4 qualifiée » qu’en fonction de f

l'inteliection ; elle n ’est rien en elle-même. Quoi qu'il en
soit, il faut partir de l'idée que l'homme est fait pour La h

contemplation de l'Infini et que les plaisirs, tout en trans- /
mettant par leur symbolisme effectif quelque chose de .T
l'Infini, en détournent' cependant l'âme dans l'immense ;j
majorité des cas, et cela en raison de notrechute, * Toute vj
La vie d'un saint — a dit Origène — doit être une unique .J
grande prière continue * ; or dans la jouissance, — à moins d 

* * ̂d une consécration particulière, d un effort spirituel ou d'un T
état de connaissance extraordinaire, — l’esprit se détourne,’;:
de l'Infini, il est comme englouti dans le fini ; et comme le/ri
plaisir appelle la répétition, il devient habituel, en sorte que fi
l’oubli de Dieu devient une habitude, aussi bien que le culte ■ <;
des vanités. L'homme absorbé par la jouissance devient U -'4

jouissance, il cesse d'être lui-même ; l’âme est entraînée par ri*
la périphérie, elle est comme privée de son centre. Et c'est-t-j
ce qui explique la fonction capitale qu'assume, en mystique b
passionnelle, l'idée de péché. ,’,t

La gnpse objective le péché — l'erreur agie — en le rame-
nant à ses causes impersonnelles, mais elle subjective U *î
définition du péché en faisant dépendre la qualité de l’acte
de L’intention personnelle ; le mysticisme, en revanche; sub- ri
jective l'acte en l'identifiant en quelque sorte à l'agent, mais £
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il objective la définition du péché en faisant dépendre la 
h qualité de l'acte de sa forme, donc d’une norme extérieure.

Toutes les voies spirituelles concordent en ceci : ü n'y a 
Tucune commune mesure entre les moyens mis en œuvre et 

Ç le résultat, a Cela est impossible aux hommes, mais tout est 
Ç possible à Dieu *, dit l'Evangile. En réalité, ce qui sépare 

!.’ l'homme de la Réalité divine est une cloison infime : Dieu est 
j infiniment proche de l’homme, mais celui-ci est infiniment 
y loin de Dieu. Cette cloison, pour l’homme, est une montagne; 
>•■■■ l'hornme se tient devant une montagne qu’il doit enlever de 
D ses propres mains. Il creuse la terre, mais en vain, la mon- 
C tagne reste ; d'homme cependant continue à creuser, au nom 
'f de Dieu. Et la montagne s’évanouit. Elle n’a jamais été.

1 , p R IT H jO F  S c iIU O N .
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DE L ’E C O S S ISM Ë  |

ET LA R É A L ISA T IO N  J

D ESC EN D A N T E  é
(SU Ü 6) ( l )  , C

Po u r  ce qui efet du symbolisme * descendant * de chacun 
des trois degrés qui nous occupent, il faut dire tout Ç 

d’abord que le triangle ayant la pointe en bas ne figure que 
dans le 330 (2); Il est dans le bijou de ce grade où, comme du 
reste dans l’emblème général de l’Ordre, il surmonte « rayon
nant », l'aigle à deux têtes et se trouve ainsi associé aux y' 
symboles de la Vraie Lumière et de l'autorité suprême. On . f 
indique quelquefois que, dans le bijou, ce triangle porte à V 
son centre le iod  -hébraïque * symbole de l'existence ». Il 
s'agit plus exactement du symbole de l’Etre principîel, car 4 
cette lettre, première du Tétragramme, ainsi que du nom dî- ' j 
vin la h , constitue à elle seule un nom divin, qui phonétique- 
ment est le son % {3), Placée dans un triangle inversé, elle-’;,' 
précise de façon indubitable qu'il s'agit alors d'une « descente 
divine V. On pourrait remarquer qu un teEtriangle étant le q 
schéma géométrique du cœur, l’ensemble est un équivalenty'j 
du i Cpeur rayonnant * et portant à son centre la * Blessure » ç 
que l'iconographie occidentale représente quelquefois sous.,,; 
la forme d’un iod (4) ; da signification * avatârique » de ce y 
symbole peut être considérée comme « interprétée s de façon Ç 
spéciale par cette assimilation, car le * Cœur blessé » atteste 
le caractère * sacrificiel * de la t réalisation descendante », Ci 
et, effectivement, la doctrine chrétienne fait dériver du sa- ^

•; U
1. Voir E tudes  Trad itionnelle* , n* dd Juin et JuiJIet-aoiH 1953. 1 r ■*
2. 11 est curieux que ni le Tulieur de citez Delaunay, ni celui de Vuil-n-jj 

laume, comme ni Ragon, ne (ont mention de ce triangle inventé. Par contînt y; 
le Tulieur de Lausanne, ainsi que le# documents publiés dans la M a ço n n a it  
pra tique  l’indiquent clairement. Aussi flgure-t-il dans l'emblème officiel d» 
l’Ordre que nous aurons à examiner plus loin. ■„*

3. Cf. Rend Guénon, L a G rande T riade, Ch. XXV. ' ',q‘
4. Cf. Rend Guénon, Le cœur rayonnant ef ie cœur en fla m m é, E tu d s t Tr*- 

ditionnel/ei, n* de Juin et JulUet 1949, et L’Œ il qui volt tout, ld., n® d'aTrtt ^  
mai 1948. ,
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i crifice christique les sacrements de la Nouvelle Loi {1). Dans 
j. l'emblème officiel de l’Ordre, le triangle inversé porte un 
\ < Œil $ à la place du iod. Cet Œil doit être considéré alors 
| comme l'Œil divin regardant dans la manifestation, et à ce 
! propos René Guénon notait que le nom d'Àvalokitêshvara 
\ est interprété habituellement comme « le Seigneur qui re- 
: garde en bas », et ajoutait que, dans ce cas, l'Œil prend plus 
; nettement la signification spéciale de « Providence » (2} (rriot 
i qui par son étymologie indique l'idée de » vue » et même de 

i regard protecteur »}, D'autre part, en raison de l'analogie 
: entre le triangle inversé et le cœur, cet Œil peut être consi- 
: déré aussi comme un symbole de l’Œil divin dans le cœur,
■ ce qui présente alors une « théose * du symbole connu de 

t l'Œil du Cœur » (3) et, sous le rapport de la descente princi-
: pielle, une figuration de l'Œil divin dans le cœur de VAva-
■ tara auquel s’identifie, par le degré de réalisation qu'exige 

sa fonction, le chef du centre spirituel, c'est-à-dire le Pôle 
de la tradition, que l'ésotérisme islamique qualifie de * Sup
port du Regard d’Allah dans la Création ». Aussi, le centre 
spirituel de la tradition étant ésotérique, la résidence du 
chef de sa hiérarchie est symboliquement dans la Caverne,

. dont le triangle inversé est également le schéma, de sorte 
que le même symbole apparaît comme le tracé du « lieu 

: caché & d'où le Pôle, conformément à sa nature essentielle
ment solaire rayonne universellement et « voit tout », res
tant lui-même invisible aux regards du monde.

‘ Mais,1a présence du iod ici, a pour nous une autre impor-
; • tance.. Si cette .lettre constitue à elle seule un nom divin,
! nous savons que d'autre part le I latin qui lui correspond 
:: phonétiquement est, chez Dante, le * premier fiom de Dieu » 
[, et il semble avoir été aussi Son * nord secret » chez les Fcdeîi 
; d’A more (4). Enfin, nous ajouterons que son équivalent

!... . !■ On pourrait remarquer aussi que la Blessure du salut, coïncidant avéc
^ le symbole de l'Etre divin, fait ressortir la présence réelle de cet Etre dnns te 
P *acrlflce accompli aussi bien que dans les sacrements qui en .découlent. De 
!î plus, Comme le triangle avatArlque est rayonnant, on pourrait y voir aussi 
j.’! un symbole qui réunit, en les Identifiant, le Christ soufTrant et le Christ 
ïv glorieux.

2. Hené Guénon, L*(Kf/ g u t uo'tl tout, E tudes  Trad itionnelles, ri* d'avrfl- 
l  "mal 1948.

3. Cela peut rappeler In «correction • Implicite que fait le Cheikh El- 
£>' 'Akbar à un célèbre vers d'Ai-HallAJ. Celui-ci avait dit : < J 'a i vu mon 
W;,! ^*ifpieur avec l'Œil de mon cœur «. Celui-là s'exprima : * J ’ai vu mon SeS . 
IA’ gneûr avec l'Œil de mon Seigneur >,
Stji! On PeiH se demander naturellement comment se justifierait du point 

de vue spécialement chrétien cet emploi du I. A cet égard nous pouvons re- 
. diârquer que cette lettre est, tant en grec qu'en latin, PInlUale du nom de 
'fésus (qui s'écrit avec un iod en hébreu), et que, dans le Christianisme, c’est 
Ifc nom de Jésus qui est le moyen d'invocation pur excellence, ainsi qu'on le 
voit surtout dnns les textes hésyclmstes où 11 est spécialement en rapport 

4 prière du cœur »,'Le 1 Initial pouvait dès lors, à l’instar du iod du
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arabe, le yâ , est chez le Cheikh el-Akbar un des vocables Aj 
d'incantation métaphysique : ü A agit, en ce cas, du Pronom’ -'jü 
divin de la première personne du singulier, post-fixe à un 
autre nom (par exemple dans in n î , composé de in n g  -f y A. 
=  i en vérité, Moi »}, et que l'invocateur doit prononcer 1 
a en tant que substitut d’Allah » {n iyâ b a ta r ia n i~ llâ h ) ou A 
encore mieux « par Allah » {b i-llâ h ) (i), 4

Or, quand nous constatons cette fonction du iod  et de ses .1 
équivalents dans les ésotérismes judaïque, chrétien et isla-' 
nuque, n'est-il pas logique de penser qu'il en devrait être de \ \ 
même dans la Maçonnerie, ou au moins dans les organisa-- ' 
tions dont celle-ci procède pour la part qui présente ce synv ( J 
bole ? Nous précisons qu'il ne s'agit pas de considérer ce h'
* nom secret » comme étant la * Parole Perdue' *’ elle-même, . y  
car celle-ci dans son véritable sens, signifiant la possession 
effective de la connaissance représentée par une « Parole », ; 
en même temps que la puissance de la transmission tecli- 
nique, ne saurait consister dans un simple vocable quel qu'il ç 
soit. Néanmoins l'identification d'un moyen initiatique de 
caractère métaphysique aurait, ici, et maintenant, une im- 
portance qui n’est pas contestable. Nous ajouterons qu'il ■ 
faut regarder ce nom plus spécialement comme un moyen / 
incantatoire, un m antra , car le fait que le ï est figuré comme L. 
un support visuel d'adoration dans le T ra c ta tu s  A tn o r is  de d 
Francesco da Barberi.no, et-que le iod  dans le triangle inversé k 
n’est qu’une représentation également visuelle du nom divin,;.: 
pourrait faire croire qu'il s’agit seulement d’un ya n tra . Aq 
ce propos, nous pourrions ajouter que le vocable i  pouvait 
recevoir une application spéciale dans l'invocation en vue de 'i 
réaliser plus directement r « ouverture » du cœur^en arabe -j 
fa t'hu-b-ga lb ), ou l'éclosion de 1' 4 Œil du Cœur ». L articula-d 
tion de cette lettre se prête d’une façon naturelle à une orien-Ç 
tation spirituelle vers le bas (en arabe la déclinaison en i est * 
appelée k h a jd  — « abaissement », et, le signe vocalique i , } 
k a sra h  =  « brisure *), plus précisément de la gorge vers le 
cœur, selon un axe que figure dans l’écriture latine la forme 
du ï, et cela évoquera aussi le symbolisme voisin de la
* lance » et de la i  coupe » ou du cœur lui-même, dans le vul- s 
néraire du Christ, et dans les mystères du Graal en particu- . 
lier (2).

2 6 8  - ÉTUDES TRADITIONNELLES . ^

Tétragrmnme, représenter à lui seul le nom de Jésus {ou du Principe muni* ;* 
lesté) qu'tl réduisait alors k  une expression purem ent princfpleiîe et ldea{ _ 
tlflatt & PEtre Premier. ^

1. Le Cheikh el-Akbar déclare que le dhlkr avec le yd est, chez les Sdlf-
kdn {les Marcheurs sur la Vole), < plus haut » que celui avec le proaom { 
H uioa  ss t Lui >, celui-c! gardant toutefois sou rang suprême chez les Arf/t* ■' 
{le# Connaissants). .

2. Do plus, en latin la lettre 1 est aussi l'Impératif du verbe ire =  « aller ;
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y Quant à l'aigle bicéphale^son symbolisme est également 
A très complexe. L'aigle, d'une façon générale, peut avoir 
\ aussi bien une acception dans l’ordre purement spirituel que 
b dans l’ordre temporel. Chez les Hindous il est Garuda, le 
; véhicule céleste de Vishnou et aussi son arme de combat 

contre les serpents. Dans l’antiquité classique il est, comme 
la foudre à laquelle il est ordinairement associé, parmi les 
attributs de Zeus ou Jupiter. Dans le Christianisme il repré
sente saint Jean l’Evangéliste qui est appelé d'autre part 

■ t Fils du Tonnerre », de sorte que nous retrouvons là aussi,
* ' associés, les deux attributs de Jupiter comme d'autre part, 

dans l'Oiseau-Tonnerre des Peaux-Rouges. Ce qui pourra 
éclaircir mieux le sens de tout cela c'est que dans le symbo
lisme islamique, l'Aigle (al-Uqâb) représente l'Esprit divin 

’ [ar-Ruhû-l-ïlâhi) ou l'Intellect Premier {aUAqlu-UAimBalV 
en raison de sa résidence sur les sommets des montagnes, de 

; ■’ son vol très haut, de sa vue puissante.(on lui attribue le pou- 
voir de regarder le soleil sans baisser les paupières), ainsi que 

; sa descente verticale et foudroyante sur la proie avec la
quelle, après l'avoir posée un instant à terre, il se relève rapi- 

J ■■aement (1) : il a ainsi un rapport précis avec le « rapt essen- 
tiel » (al-fadhbalu4~ilâhiyyah) du Taçaunmtf, idée que la 

W mythologie grecque exprimait de son côté par l'enlèvement 
b de Ganymède, porté par l’aigle jusqu'au trône divin où Zeus 
A ; en fit son échanson. Enfin, dans son acception db symbole 
a du pouvoir temporel, il est un attribut de l’Empire. Sur les 
A’ enseignes romaines il était figuré les ailes étendues et tenant 
P la foudre dans ses serres, et fut ainsi l’emblème de l’Empire 
Jb romain avant d’être celui du Saint-Empire ; il est aussi l'oi- 
J seau le plus fréquent dans les armoiries, 
b i Quand il a deux têtes il peut se rapporter en même temps

;f ' LES HAUTE GRADES DE L'ÉCOSSISME

r -, et signifie alors ■ va » 1. Entendue dans ce senï (qui n’était que trop naturel 
; ' pour ceux qui usaient des ressources symboliques du latin) cette lettre rece- 
i>.' valt une valeur propulsive vers le coeur. Nous pourrions appuyer in validité 
: ■ de cette technique par quelques exemples que l'on trouve dans lè Taçawtm if ,  

mais nous n’en citerons que te suivant ; Dans une certaine Invocation qui 
* ; ; commence par les mots d/Mluanma fnnf s= < Allnhummn, en vérité, mot... 
jb (suit lit demande); il est enseigné que l’invocateur doit concevoir te nom divin 
ib comme composé d ’Alfd/i et tmmia, ce dernier vocable devant être entendu 
U/ comme l'Impératif du verbe anima ~  • se diriger vers », * marcher en tête », 

* 1 ouvrir la maéche », de sorte que le nom divin décomposé ainsi signifie : 
ç . « Allah dirige-Toi » {ouvre la marche) » vers ». La * direction * assignée
1 ainsi au nom Alldh est vers la in n iy y a h  (la réalité intime) de l’être, représen- 
y  ■ tée dans le texte par te mot suivant tarif qui. commençant et finissant en I, 
h est lui-même particulièrement adapté pour une descente vers le cœur, et il 
j-; est Indiqué d ’accompiir, en même temps avec le cœur un certain acte qui 
[G ■' est corrélatif de cette descente.
jj; '. 1» Dans le même symbolisme l’Ame Universelle (an~lVo/*u-e-Jtulï/yj/afi)
rf . est représentée par la Colombe {a l-W arqâ  la Uylé (al-ffaytUd) par le Phé- 

•' tdx {al-Anqd') et le Corps Total ud) par te Corbeau (af-Gftu-
r ; rAù).



270 ' ÉTUDES TRADITIONNELLES

à la connaissance et à l'action, à la Sagesse donc, et il figure..^ 
ainsi le principe commun du sacerdoce et de la royauté tel 
qu'il était compris dans la tradition égyptienne par 
exemple (i). Mais il peut se limiter aussi au seul domaine du 
pouvoir impérial. Dans le Christianisme, il désignait ainsi'-'/] 
le droit des empereurs sur l ’Orient et l ’Occident, et, avant ./J 
qu’Othon ÏV  ne l'ait employé dans son sceau, c'est Constan- 0 
ttn qui, d'après les anciens héraldistes, l'aurait introduit q, 
dans l'emblème de l'Empire (2). Dans l'emblème de l’Ordre ri 
maçonnique l’aigle bicéphale porte du reste une « couronne rij 
royale » et tient dans ses serres un glaive ou une épée nue, 
substitut terrestre de la foudre céleste {3}. Ces caractères 
royaux sont appuyés encore par la devise D e u s  m eum que ju s  
inscrite sur la banderole étendue entre les deux extrémités ri 
de l ’épée; cette devise, qui elle aussi est celle de l ’Ordre y 
entier, est évidemment la traduction latine du « Dieu et vj 
mon droit » de Richard Cœur de Lion. Enfin, bien qu’un ri 
symbole garde toujours en lui-même la possibilité d'une rif 
acception supérieure, les caractères contingents qui peuvent ;p 
l ’affecter témoignent cependant que sa fonction est prati- 
quement spécialisée et limitée à un ordre moins élevé (4). 11 

Enfin, pour conclure.cet examen, on peut remarquer que .} 
dans l’emblème de l'Ordre sur cet aigle se trouvent ainsi y 
réunis des attributs qui se réfèrent aux caractères que nous ri 
avons déjà identifiés comme revêtant les trois degrés su- L  
prêmes de la hiérarchie écossaise : la couronne pour le carac- fj 
1ère « monarchique », le glaive ou l'épée pour le a mili- '/■ 
taire » et, en raison de la mention duo Droit », la devise D cui X  
m eum quô ju s  pour le « judiciaire », qui correspondent à 
trois domaines de la fonction impériale. Le fait que cet em y 
semble est surmonté du triangle avatârique rayonnant incti- ri 1 2 3 4

1, La même idée est exprimée par la tradition qui m entionnait les deux n
aigles envoyés de l’Orient et de l’Occident par Zens et qui se rencontrèrent v  
à la Pierre blanche de Delphes qu! marqua ainsi ie » nombril de la terre», 
ç’est-à-dtre une image du centre du monde. r

2. On peut rapprocher de ce symbole la tradition classique disant qu* /
dans in vitie de Pella, deux algies demeurèrent toute la journée sur le (ait* / 
du palais oti ta reine-mère m it nu monde celui qui devait être Alexandre !» : 
Grand, ce qui fut interprété comme un présage du double empire dans to
que! ce monarque devutt réunir l'Orient et l’Occident. .

3. Nous ferons remarquer que nous soulignons ainsi, ce que les symbole» . 
expriment par leur forme immédiate, car autrem ent comme on ie sait, l’épèc,
se rapporte elle-même au Verbe divin. , ;■

4, Dans la Maçonnerie moderne 11 arrive m im e  que les symboles soai /  
détournés de tout sens normal, et on leur fait porter des signification* pr»- 
preinent anti-traditionnelles. C’est ainsi que dans l’un des documents co»- 
nus (Maçonnerie P ra tique , l ï ,  p. 50 ; cf. p. 15-21) ; il est dit de l’aigle bicé- 
phule, reconnu comme * symbole égyptien de la Sagesse ». qu‘< une de *e* 
têtes représente l’Ordre, l’autre ]e Progrès, et comme ses deux têtes lui per- 
m ettent d ’étendre circulaire ment, c’est-à-dire partou t, ses regards vigilant*, 
cet emblème signifie que la Vraie Sagesse consiste dans l’Ordre et le Progréir. ‘
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i querait que cette fonction doit être coriçuê ici comme procé- 
' dant d'un mandat proprement divin.

Si on examine les rituels du 33e degré on trouve quelques 
I éléments qui se rapportent explicitement à la fonction d'un 
; centré traditionnel, mais encore avec ce caractère impérial.

Ainsi selon l'une des rédactions, dans le rite d’ouverture d'un 
i Suprême. Conseil, lorsque le Président, le Très-Puissant Sou

verain Grand Commandeur, demande au Puissant Souverain 
Lieutenant Grand Commandeur : 4  Quelle est notre mis- 

; sion ? », celui-ci répond * D e d iscu ter  et de p ro m u lg u er  les lo is  
; que la Raison et le Progrès rendent nécessaires pour la féli- 

1 cité des peuples et de délibérer sur les moyens les plus effi- 
- caces à employer pour combattre et vaincre les ennemis de 
é l'Humanité * (i). Si on laisse de côté les mentions d'introduc

tion évidemment moderne, comme celles du Progrès et de 
l'Humanité {car pour la Raison au moins elle pourrait s’y 
trouver normalement si l'on entendait dans un autre sens 
que celui qu’elle a dans la conception moderne), on'voit bien 

; que la fonction traditionnelle à laquelle se réfèrent les tra
vaux de ce grade était d’ordre 4 légiférant ». Dans le cycle 

■ traditionnel post-mohammadien, cela, de toute façon, ne 
! peut évidemment pas concerner une législation de caractère 

4 prophétique » , et comme en fait le texte parle d'une légis
lation d'ordre politique et social, ce dont il est question ne se 

y comprend vraiment que dans le cadre d'une civilisation ou 
' cet attribut est exercé par une autre autorité que celle pro- 

prement religieuse. La source d'une telle législation est alors 
l'inspiration intellectuelle qui peut intervenir même en 
dehors du domaine de la pure connaissance. Il y a ainsi des 
législations politiques et sociales, mais traditionnelles, qui 
sont à compter dans coque nous avons appelé le type tradi- 

h tionnel 4 sapiential », et dont un cas facile à situer est celui 
i; du droit romain qui a même ceci de significatif qu'il devait 
■\ subsister comme élément indispensable pour la constitution 

d'une civilisation chrétienne, car le Christianisme, dans sa 
' forme «prophétique », n'avait d'autrecadre juridique, et,d'üne 

\ façon générale, exotérique, que celui du Judaïsme, et, pour 
. pouvoir s'étendre à la gentilité il devait s'appuyer sur les élé- 

p ments qui pouvaient y suppléer, et en accord avec .lesquels 
p il devait réaliser une adaptation d'ensemble, ainsi qu’on le 

voit du reste même pour la forme doctrinale (?}. ce fait
S

I. M a ço n n erie  P r a iiq u i,  II, p. 23.
j.»* 2. Ce que nous venons de dire est en rapport avec ta question fort com-
g plexe des deux sources < législatives *, l'une de caractère * prophétique *, 
JP l'au tre  de caractère • sapiential >, de la civilisation chrétienne, ç t m im e de la 
jL. tradition chrétienne dans un sens spécialement religieux. Mais pour pouvoir 
if la tra iter II faudrait une autre occasion que celle-ci : toutefois certaines re- 

marques que nous devons faire encore plus loin permettront de donner quel 
jgl, que» autres précisions.

i> . ' ’ ■
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la civilisation chrétienne comportait, dans une certaine ,"; 
mesure, la subsistance du pouvoir légiférant, or compte tenu 
de la constitution traditionnelle du monde occidental, ce que 
dit le rituel maçonnique précité ne peut se rapporter régulière- ! iq 
ment qu'à la fonction du Saint-Empire^ La suite du texte 
précise du reste que le devoir des membres est de « défendre G 
les immortels principes de l'Ordre et de les propager sans.é 
cesse sur toute la surface du Globe #. La Maçonnerie mo- 
derne a pris ainsi à sa charge, en même temps que les ves- -.jrij 
tiges d'une hiérarchie ésotérique, le rôle de législateur du* 
inonde, et on sait avec quel succès. , .

Il n'en est pas moins vrai que dans les formules maçon-1 2/:! 
niques cet attribut monarchique et légiférant se présente 
avec des caractères qui évoquent les formes gouvernemen- 
taies et parlementaires du monde extérieur, et il y a alors * 
quelque difficulté à accorder cela avec l'idée qu'on peut se 
faire de la constitution d'un centre spirituel, même si on 
concédait que la Maçonnerie en reproduit de très loin la fj 
figure. C'est qu’en réalité il faut compter aussi avec toutes ■ .{g 
les altérations et les aménagements successivement opérés à 
l'égard des vestiges provenant d’un tel centre, et, en fait, 
depuis que l'organisation maçonnique èst apparue sur le ’* 
pian visible de niistoire, on a bien des preuves de modilica- . 
tions fréquentes tant des rituels que de la forme organique. G 
Mais nous devons dire encore que les changements les plus $ 
importants ont dû précéder l'époque de la constitution 
maçonnique moderne, et cela à l ’intérieur même des organi-:';$ 
sations dont la Maçonnerie a recueilli directement ou indi- y 
recternent l'héritage. Dans ces conditions ü est concevable 
que l’image de ce centre traditionnel dont nous parlons ait 
été déformée en fin de compte. En tout cas, certaines autres  ̂
choses que contient le symbolisme maçonnique ne peuvent /  
être expliquées en dehors de la conception proposée dès le 5 
début. ' /:

Ainsi, dans le rite d’initiation de ce grade le récipiendaire /, 
est 4 admis à recevoir Y éclatante lu m iè re  du  S u p rê m e  Conseil, '■% 
pour pouvoir réfléchir ses clartés sur l'esprit de ceux qui sont .ij 
dans les ténèbres », et on lui dit entre autres : « Le Delta d’or ri 
qui brille sur votrepoitrine répand d'éclatants rayons, pour ^ 
représenter les clartés maçonniques que vous êtes voué à ri; 
répandre à profusion sur les intelligences des maçons et des yj 
profanes qui n’ont pas comme vous le bonheur sans égal de^j 
p o u v o ir  con tem p ler la  V é r ité  S u p rê m e  face  à face et sans /j 
voile * (2 ). ïci il s'agit donc de connaissance pure et même y; 
de l'ordre le plus élevé {et on peut se demander que doivent ;̂

• u1, M açonnerie  P ra tique, II, p. 23.
2. M açonnerie  P ra tique , II, pp, 34 et 42.



| penser les initiateurs et les récipiendaires modernes, les uns 
| en prononçant, les autres en écoutant des déclarations si 
| formidables et définitives), et en même temps on trouve 

clairement indiquée la fonction illuminatrice que,revêtaient 
i les initiés effectifs correspondant à ce grade- Après tout ce 
; que nous avons dît de la nature et des conditions de la réa
lisa tion  descendante, il n'est pas possible de voir ici autre 
I chose qu'une image lointaine et matérialisée de réalités de 
j l'ordre le plus transcendant, mais qu'un centre spirituel 
■- pouvait réfléchir normalement à un degré ou à un autre,
> et dont les symboles, dans la forme maçonnique, sont deve- 
I nus à peu près monnaie courante.
■ Mais en raison même de ce que nous avons dit de la réaii- 
;■ sation descendante, et malgré tout ce qu’on peut admettre 
y comme altération de formes dans l'organisation que nous 
f- présente la Maçonnerie, on peut se demander pourquoi 

l’initiation à ce grade, comme du reste à tous les autres 
grades, est présentée ici comme une admission dans un 

:• * temple », et pourquoi le travail initiatique comporte la par- 
ticipation à (les travaux d'une 1 assemblée » d'mitiés ayant 

j naturellement tous le même degré, ici le 33°, et organisés 
eux-mêmes en une hiérarchie spéciale comptant de mul- 

; tiples fonctions. La seule notion générale d'un centre spiri- 
iy tuel avec une hiérarchie de fonctions principielles n’est cer- 
[,■ tainement pas suffisante pour expliquer la situation, et, 
’ç d'autre part, il est difficile de penser qu'il n’y ait pas une 

raison plus profonde qui justifie cette forme d'organisation 
dont le symbolisme conservé témoigne d’un évident carac- 

P tère sacré. De plus, aux autres degrés de l'organisation ma- 
i; • çormique, il y a également des assemblées organisées plus ou 
L moins analogiquement, ce qui fait qu'on a une hiérarchie 

d'assemblées, correspondant en somme à celle des grades. 
;y Pour rendre compte de cette situation, nous devons faire 
> appel à des notions concernant l'organisation des catégories 
Ff. initiatiques dans l'ésotérisme islamique. À cet égard il est 
Lf>; nécessaire de préciser tout d'abord que, dans foute forme 

traditionnelle, les fonctions ésotériques se groupent d'une 
façon générale dans deux ordres qui correspondent à deux 

[S domaines initiatiques : l'un de ces domaines- est celui de la 
L, réalisation spirituelle proprement dite, l’autre est celui de 
pi. l'organisation et de la direction ésotérique du cosmos et de 

la communauté traditionnelle. Dans l'Islam, le premier do~
Se  maine est celui des fonctions' du S u lû k , c’est-à-dire de la 

 ̂ i  marche initiatique * conçue en vue de la pure réalisation 
J  personnelle, et le deuxième est celui du T a ça rru f, c'est-à-dire 
fs au gouvernement ésotérique des .affaires du monde. De ces 
p  deux ordres de hiérarchies dont les attributs et les caractères 

I#peuvent toutefois être cumulés, à un degré ou à un autre,
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par les mêmes initiés, le deuxième surtout comporte des e t-  
tégories ésotériques spécialès seion les secteurs d'activité 
existants, avec des formes d'organisation et des moyens 
assez variés. C'est ainsi qu'en dehors d'une hiérarchie géné*.'r;| 
raie que réunit l’Assemblée des Saints (D îw â n u -l-A w liy â ), ;iji 
il y a des hiérarchies spéciales avec des h assemblées » cônes- ‘;M 
pondantes pour chacun de ces groupes on de ces catégories 
ésotériques que comporte l’organisation du monde. Comme ^  
entre les différents niveaux et secteurs où sc situent fonc- , 
tionnellement ces groupes et catégories initiatiques, il y 
une hiérarchie naturelle, ces assemblées se situent entre 
elles dans un certain ordre avec lequel la hiérarchie des 
grades maçonniques pourrait être comparée, tout en tenant 
compte qu’il s'agit de choses appartenant à des formes tra
ditionnelles assez différentes l'une de l'autre. Seulement il' 
est à peine besoin de préciser que les hiérarchies ésotériques yj 
réelles n’empruntent pas des formes aussi extérieures et 
matérialisées, que celles que présente une organisation inM: 
tiatique ordinaire surtout quand celle-ci est basée sur 
système de grades symboliques et possède une constitution A® 
plus ou moins administrative, comme c'est le cas pour U 4 |j 
Maçonnerie. De la même façon, les. « localisations * que i'oa.:J® 
assigne quelquefois à ces assemblées ésotériques ne sauraient 
être prises à la lettre, quoiqu'il y ait Lieu de tenir compte do 
certaines correspondances d'ordre spatial. Pour ce qui esi 
du D îw â n u - l- A w liy â , s'il est dît qu'il se tient dans la Caverne vjl 
H ir r â , dans laquelle le Prophète avait fait ses retraites spiri- :Tg| 
tuelles, il ne faut pas oublier que ce D iw â n  est un équivalent 
du « Temple du Saint-Esprit », et que « le Temple du Saint- Æ  
Esprit est partout », mais qu'il est surtout dans le « Cœur du,.fjf 
Connaissant », qui est lui-même la Caverne initiatique et 
Trône seigneurial. Disons aussi que Le O m a n  est présidé par-:* 
le Pôle dont la réalité apparaît alors comme une véritable^ 
théophanie. Ceux qui composent l'assemblée et dont les de-;Ç& 
grés de réalisation peuvent être néanmoins assez diver3» i|f  
voient en lui, en un certain sens, et en des « similitudes » 
correspondent à différents degrés de subtilité, la Vérité fac8-&$! 
à face (quoique par ailleurs il soit dit que les regards 
peuvent pas supporter le rayonnement fulgurant du visas# -M  
du Pôle, ce qui se rapporte seulement à un certain aspect de&g 
sa nature et à un effet conditionnel de sa présence). C'est ̂  
cela seul qui peut rendre compte du texte précité du rituel^ 
qui parle du t bonheur * qu'a l’initié reçu dans le Suprêdie(.M 
Conseil, de « pouvoir contempler la Vérité face à. face et sans||j 
voile », et c'est cela même qui mohtre aussi qu'il n'est ps*||lî 
nécessaire d’envisager dans ce cas la question de la réahsa-b’ggi 
tion descendante, car les membres du D iw â n  même ne 
pas tous des êtres parvenus à l’Identité Suprême. La questjo»,,^
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de la réalisation descendante ne se' pose véritablement que 
[ dans l’ordre de la réalisation personnelle, et la théophanie 
I qu’elle implique est tout d’abord d’ordre intérieur. Les théo 
! phanies de l’ordre relativement < extérieur %, comme celles 
i qui ont lieu dans ie Dîwân ou dans tout centre spirituel, n’én 
i sont qu’une image, et c’est pourquoi lorsque, dans une orga- 

nisation, d’initiation emprunte les formes symboliques de 
l’admission dans le centre spirituel suprême, il ne s’agit ĵ as 
non plus d’une initiation à la réalisation descendante.

Enfin dans le rituel de clôture, lorsque le Président de
mande à son Lieutenant l’heure symbolique des travaux 
celui-ci répond ; « Le Soleil du matin illumine le Conseil... »,

: et le Président dit : « Puisque le Soleil est levéjxmr illuminer 
’ le monde, levons-nous Illustres Souverains Grands Inspec- 

! teurs Généraux, mes Frères, pour aller répandre, les clartés 
. de la Lumière dans l’esprit de ceux qui sont dans les ténèbres 

>: et pour aller remplir notre sublime mission de vaincre ou de 
mourir pour le Bien, la Vertu et la Vérité ». Ce ci se rapporte 
encore au rôle essentiellement solaire d’un centre spirituel. 
Mais ce qui est encore d’un intérêt particulier c’est que dans 
l’une des rédactions de.ee rituel de clôture (i), le Président, 
élevant les mains fait une invocation au 1 glorieux et éternel 
Dieu, Père de la lumière et de la vie, très miséricordieux et 

. suprême régulateur du Ciel et de la Terre », et conclut :
■ ( Puisse le Saint-Enoch d’Israël et le Très-Haut et Très- 

y  Puissant Dieu d’Abraham, d’Isaac et Jacob nous enrichir 
de ses bénédictions, maintenant et à jamais ! ». 

i On constate ainsi que l’autorité spirituelle qui préside aux 
travaux du Suprême Conseil Ecossais est le même prophète 

y vivant que l’Islam appelle Idrîs, et que nous ayons vu men-
V tiormé dans le quaternaire des fonctions qui figurent la hié- 
r. rarchie suprême du Centre du monde. Cela nous permet de 
jC revenir sur la question de la hiérarchie que constituent les 
h quatre Prophètes vivants et de donner une précision que 
> nous avons réservée jusqu’ici. Comme nous l’avons déjà dit 
C Henoch-Idrîs est situé au ciel du Soleil, ciel qui est le i Cœur 
J, du monde » et le « Cœur des Cieux ». Disons maintenant que 
jv. le Cheikh al-Akbar désigne encore quelquefois ce rasûl de 
.V l’épithète de 4 Pôle des esprits humains » (cf. Eutûhât, ch. 198,

s. 24 ; cf. s. 31} et d’autre part qu’il qualifie le maqâm spiri- 
T tùel qui lui correspond de maqâm qutbî (« polaire ») {cf. Tar- 
tri jumânu-Lachwâq, 2) ; or de tels qualificatifs il ne les emploie 
D pour aucun des prophètes qui, « vivants » ou « morts *, pré- 

sident aux autres deux planétaires, quoique chacun de ceux- 
jT ci soit le i Pôle » du ciel correspondant. Il en résulte que,
V ■ malgré les assimilations et les rapports de parenté étroite
!•, .

1, Ragon, R itu e l du  S o u vera in  G rand Inspecteur.
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que nous avons signalés entre les quatre prophètes vivants, 
c'est Idris qui, parmi ceux-ci, peut être considéré comme 
étant le Pôle, et cela a son intérêt quand on veut se rendre 
mieux compte du rapport de ce même prophète avec les tra
vaux du Suprême Conseil de la Maçonnerie Ecossaise.

(â  su iv re ) .
M. Valsan,

■j -a
f>4
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Maurice P aillard . — In trodu ction  et table des matières des 
; C onstitu tions des F ra n cs-M a ço n s de 1 7 2 $, publiées en engîais et 

en français (Londres et Dunstabîe, 19 5 2). M. Maurice Paillard, 
i 3 3 a, Vénérable de la Loge H ira m  à l’Orient de Londres et 
; ancien membre du Conseil de l'Ordre du Grand Orient de France,
■ vient de publier, dans une très belle édition, les Constitu tions  
' des F ra n cs-M a ço n s  de 1 7 2 3 , reproduites en fac-similé, avec 

traduction française en regard. C'est là un document fort 
important dans son ordre et nous regrettons seulement que 
son prix le mette hors déportée de la bourse de beaucoup de 

Ç Maçons français studieux. On sait, en effet, qu'il n’existe 
, ' des. C onstitu tions que deux traductions françaises complètes, ■ 
; l'une par le F.', de la Tierce, publiée en 174 2  et rééditée en 1 7 4 5 , 

devenue très rare ; l'autre par Mgr E. Jouin, publiée en X930 et 
; ' épuisée depuis lors, Si paradoxal que cela puisse paraître, beau- 
; coup de Maçons français n'ont jamais lu autre chose que des ex- 
} traits des Constitu tions dites d'Ànderson qu’ils considèrent pour

tant comme la charte de leur institution, et, malheureusement 
■r la nouvelle traduction, à cause de son prix, ne contribuera guère 
; ’ à combler cette lacune. On a eu toutefois l'excellente idée de faire 

un tirage à part, à un prix abordable, de l’introduction due à la 
l ■ plume de M. Maurice Paillard et qui contient elle-même une inté  ̂
f restante documentation. C'est de cette seule introduction que 

nous nous proposons de rendre compte ici.
Au point de vue documentaire, cette partie de i'ouvrage con

tient des extraits des procès-verbaux de la Grande Loge de 
Londres, d’après l'édition de 1784  du L iv r e  des Constitu tions et 
la dédicace de l’édition de 1 7 3 8 , le reste étant occupé par l’avant- 

7 propos, l'introduction, les notes et appendice de M. Paillard, 
î L'auteur signale tout d'abord le flottement qu’on peut consta- 
L ter dans la terminologie technique du L iv re  des Constitutions de 
ç-, I7 2 3 ‘ C’est ainsi que le mot * Frère » (B rother) signifie parfois 
è < Membre de la Confrérie » sans distinction de degré ou de îonc-  
£3 tion, parfois * Maçon du i 6r degré » {M a so n  o j ihe f ir s t  âegree) par 
L rapport à * Compagnon » {Fe îîo w -cra fi) ou Maçon du 2* degré ;
4 le mot * Apprenti * également employé pour désigner le Maçon , 
L du i ar degré S’est aussi pour désigner une personne qui n'est pas 
[/ encore Frère ou Maçon du Ier degré, c’est-à-dire, croyons-nous, 

un < aspirant » qui accomplit son temps de probation, l'initié au 
}C' i ar d egré  étant désigné alors comme * apprenti enregistré * 

{F n te re d  A p p re n t i ce), II y a plffs étrange : il ressort du L iv re  des 
C onstitu tions que, conformement à l’opinion reçue, il n’exis- 

h.\ tait alors que deux degrés, ceux d’Apprenti et de Compagnon,
F le titre de Maître désignant non uff grade, mais une fonction :

/
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•Mcelle de Maître de la Loge qu'on appelle maintenant Vénérable, 
Cependant, au titre III de l'Obligation, une phrase est rédigée 
de façon telle qu'elle semble établir l’existence d'un gTade de ,0 
Maître, M. Paillard voit là un la p s u s  c a la m i, ce qui est bien pos- ■-( 
sible, mais il se trouve que, dans les - C o n s t i tu t io n s  de 1784 et 
même dans celles do la Grande Loge Unie d'Angleterre actuelle, 
cette Obligation III est rédigée selon le texte de 1723. Comment '■*& 
s'expliquer qu’une erreur évidente soit maintenue ainsi pendant. ^  
des siècles ? L'apparition du grade de Maître demeure décidé- 
ment un des grands mystères de la Maçonnerie spéculative.

L'auteur s'efforce ensuite d'établir que les C o n s t i tu t io n s  de 
1723, notamment les O b lig a t io n s  et R è g le m e n ts  g é n é r a u x  sont en.  ̂
stricte conformité avec les vieilles * constitutions gothiques », le* - 
archives, usages, etc,,, des anciennes Corporations des Maçons- 
Constructeurs, t dont l'organisation traditionnelle remonte aux '.ijjjv 
époques les plus reculées de l'histoire de .l’architecture ». Le* y/g 
O b lig a tio n s  a  u n  F r a n c - M a ç o n ,  q u i  constituent la section la plut’■J.làl. 
importante du livre n'auraient .d'autre part, subi « aucune modi- i!r$ $  
ffcation digne d’être mentionnée avant 1813, date de la publies- 
t i o n  de3 nouvelles Constitutions par la Grande Loge Unie d'An- 
gleterre, fondée en 1813, soit quatre-vingt-douze ans après la ;;|p 
publication des Constitutions d'Anderson », Seule la 2* édition, 
celle de 1738, contient unç variante sur laquelle nous reviendron* ,,a 
plus loin. ’ '>3

Et M. Paillard en vient aussitôt à la fameuse première Obîiga- - 
tion de 1723 concernant Dieu et la Religion, < laquelleest l'exposé j. 
succinct des véritables bases,' buts et tendances de la Confrérie » 
et il reproduit ce texte mille fois cité, avec La phrase suivanteque ■■ p  
nous tenons à replacer sous les yeux du lecteur : « Mais,quoique ^  
dans les Temps anciens les Maçons fussent tenus dans chaque 
Pays d'être de la Religion, quelle qu’elle fût, de ce Pays ou deLj|| 
cette Nation, néanmoins i l  e s i m a in te n a n t  c o n s id é r é  p lu s  exp é d ie n t ytr 
de s e u le m e n t  les  a s tr e in d r e  d cette R e l ig io n  s u r  la q u e lle  to u s Us 
H o m m e s  so n t d 'a c c o rd , laissant à chacun ses propres opinions ». 
Comment M. Paillard, et bien d'autres avec lui, ne voient-ils ‘T? 
pas que les mots soulignés détruisent d’une façon totale, défi-y^S 
nitive, la thèse de la * stricte conformité » des Constitutions do 
1723 avec les obligations, règlements et usages des anciens Ma- 
çons opératifs, puisque le texte même dont ils se sont institué» 
les défenseurs déclare expressément qu’on a apporté un chair- 
gement sur un point aussi important que ̂ ‘obligation pour un Tj 
Maçon d’avoir une religion ou le droit de n’en avoir point ? 
Comment ne pas penser aussi qu'on a pu considérer m o re  expe- 
d ie n i , puisqu'on en était à l’opportunisme, de modifier aussi;
Quelques autres choses dont on n'aura pas jugé., exp éd ien t ‘-p  

a parler, surtout après l'incinération faite « avec trop de hâte* :N 
des < manuscrits très précieux concernant la confrérie, ses loges, Afj 
règlements, obligations, se c re ts et usages * par r quelques frère*i:$ 
scrupuleux » ? ( c o m p t e s  rendus de l'année 1720).

Nous n'invitons personne à se 1 convertir », mais si on ne veut 
pas de religion pour soi-même et pour ses frères, nous voyons\ |  
mal pourquoi on tient tant à se réclamer de lointains ancêtres qui 
auraient vu une telle attitude avec horreur. M. Paillard estime , ^
que la position de la Maçonnerie anglaise manque do netteté, «*»/$, vS’
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ce sens que l ’actuelle rédaction de la première obligation en vi- 
■ gueur à la Grande Loge Unie d'Angleterre serait en désaccord 

avec l'esprit de l'ensemble des cinq autres obligations. Ne pense* 
t-il pas que sa propre position et celle des Maçons français qui 

; ^partagent ses vues manquent également de netteté ?
M. Paillard voit la marque d'un i_esprit de tolérance t dans la 

rédaction de la première obligation telle qu’elle figure dans l'édi
tion de 1738 ; * Un Maçon est obligé de par sa Tenure d'obser
ver la Loi Morale, en tant que véritable Noacbite *. Nous ne 
savons quelle portée Anderson entendait donner à cette  pres
cription dont on retrouve des traces fort anciennes, notam m ent 

, dans l'ancienne constitution d'York, et s ’il entendait que l ’obser
vance des 1 3 grands articles de Noé t (pourquoi 3, puisqu'il y  a 
7 commandements noachitea ?) représentaient tout ce qu’on 
pouvait exiger d ’un Maçon en fait de religion, mais nous sommes 
bien persuadé que oela ne pouvait être le point de vue des an
ciens Maçons. Cette prescription ne pouvait autoriser les an
ciens Maçons à s ’abstenir de toute religion définie car une telle 
attitude était absolument étrangère à l'homme du moyen âge : 
elle est à retenir comme témoignage du fait que la Maçonnerie 
n’était pas liée rigoureusement à une religion déterminée et 
avait la possibilité d ’intégrer des hommes appartenant à divers 

. exotérism eset q u i,p a r  cette a p p a r te n a n te  m êm e, se trouvaient obser
ver les commandements des Noachitea lesquels, de par leur carac
tère général, se trouvent être communs aux principales reli
gions connues et constituent’ un minimum nécessaire mais non 
suffisant dans la dernière période du cycle. Témoignage du carac
tère supra-confessionnel de la Maçonnerie, mais non de i to lé 
rance » au sens habituel du mot, ni d'une attitude a-religieuse.

On sent bien que l'auteur ne pouvait se dispenser d ’abordef 
l'inévitable question de la Bible en Loge. En se reportant aux 
procès-verbaux de la Grande Loge de Londres reproduits dans 
î'édition de 1784 des C o n s t itu t io n s , M. Paillard fait ressortir que 
dans les cérémonies de la Confrérie, la Bible n'apparalt pas ou 
apparaît à un rang très modeste, et que les trois t grandes lu
mières » n'étaient pas, à cette époque, la Bible, le Compas et 
l’Equerre, mais il ne nous apprend pas ce qu'elles étaient ; bien 
qu'ü nous dise » on remarquera \z véritable signification du mot 
lu m iè r e  *, rien ne l'indique dans les tex tes qu'il cite. On lit : 
t la première lumière portée par le Maître de la 4e Loge... la 
deuxièm e lumière portée par le maître de la 3* Loge... la troi
sième lumière portée p arle maître de la 20 Lôge 1, sans autre 
précision. Ces * lumières t étaient-elle3 de simples candélabres ? 
11 resterait à savoir alors ce qu'elles voulaient symboliser.

Nous nous sommes assez longuement étendu dans notre ar
ticle de mars 1953 { L a  n p r e m iè r e  g r a n d e  lu m iè r e  ») sur le rôle de 
la Bible en Maçonnerie pour nous dispenser d'y insister aujour
d'hui. Pour retrouver une Maçonnerie vraiment traditionnelle 
et initiatique, ce n'est certes pas aux documents de la période 
1717-1813 que nous aurions recours. La Maçonnerie pleinement 
orthodoxe est pour nous celle antérieure à, 1717 , et les tex tes  
qui nous en 3ont parvenus ont à nos yeux incomparablement 
plus d'autorité, surtout ceux des xiv* et xv* siècles (on n’en con
naît pas de plus anciens), que tout ce qui est venu ensuite. Ce qui,
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dans les temps modernes, nous paraît le plus digne d’intérêt, ce 
sont les « rectifications » do la période 1 8 1 3 - 1 8 1 5  après la fonda-. 
tion de la Grande Loge Unie d'Angleterre, rectifications inspi
rées par les * Anciens » qui, pour nous, et contrairement à l’opi
nion de Gould et de M, Paillard, étaient véritablement des * An
ciens *, c'est-à-dire des dépositaires des anciennes traditions alté
rées à l'époque d’Anderson, même si leur constitution en Grande 
Loge était récente. Du point de vue historique et documentaire 
—■ cien secondaire pour nous — bien desquestionsrestentensus
pens, Tandis que M. Claudy, dans l'article de M a s o n i c  L i g h l q o t  
nous avons' analysé dernièrement, nous assurait que les anciens 
manuscrits ne mentionnaient pas la Bible, M. l^aul Naudoa 
dans son récent ouvrage sur L e s  O r ig i? ie s  r e l i g i e u s e s  e t  c o r p o r a 
t i v e s  d e  la  F r a n c - M a ç o n n e r i e  signale les Ordonnances des Maçons 
d'York de 1 3 5 2 , révisées en 1 3 7 0  et 1 4 0 g et dont le Règlement, 
tel qu'il est analysé dans les annales de l'abbaye cistercienne 
d'York prescrit au Maçon de t jurer sur la Bible ». Toutes ces 
divergences des historiens de la Maçonnerie nous troublent fort 
peu. Qu'on retrouve ou non des documents établissant de façon 
certaine la présence de la Bible en Loge dans l'ancienne Maçon
nerie est indépendant du fait que le symbolisme et le rituel ma
çonniques désignent incontestablement la Bible comme le Livre 
Sacré de la Maçonnerie, Et le témoignage des symboles est, pour 
nous, plus important que Je témoignage des textes. Bien que 
beaucoup de modernes aient tendance à l’oublier, la vérité inté
grale ne nous sera jamais donnée par les textes et, par défi
nition, cela est encore plus vrai dans le domaine initiatique 
que dans tout autre. Mais les 1 initiés » de notre temps croient-ils ; 
sérieusement à l'ésotérisme, nous voulons dire à la discipline 
du secret, à la transmission orale ? Nous avons — et de diver» 
côtés — de sérieuses raisons d'en douter...

A n d r é  B o u t o n  et M a r i u s  L e p a g e . H i s t o i r e  d e  la  F ra n c -  
M a ç o n n e r i e  d a n s  la  M a y e n n e  {1 7 5 6-1 9 5 1} (Le Mans imprimerie 
Monnoyer}. — Cette monographie ne peut manquer de retenir 
l'attention de quiconque, sympathisant ou adversaire, s’inté
resse à l'histoire de la Maçonnerie, et il serait souhaitable que 
dans toutes les provinces françaises, des érudits, Maçons ou pro
fanes, entreprennent des travaux aussi solidement documentés 
que l’ouvrage qui nous est présenté ici pour le département de 
la Mayenne : ['histoire tout court— et non pas seulement l'his
toire de la Maçonnerie ~~ ne pourrait qu’y gagner. Tableaux de 
Loges, pièces d'archives, biographies cle Maçons mayennais: 
nourries uniquement de faits, on a là un travail d'allure un peti- 
austère mais rassurant par là même, car c'est avec le commen
taire que commencent trop souvent la fantaisie et l'interpréta
tion tendancieuse. On ne saurait faire grief aux auteurs d'une 
certaine sécheresse puisqu'elle procède de leur souci d'objecti
vité, Tel quel, on aurait tort de croire que l'intérêt de l'ouvrage 
ne dépasse pas le cadre local : il prend sa valeur, au point de vue 
de l'histoire générale, du fait qu'il est une pièce importante à 
verser au dossier d’un procès ouvert depuis un siècle et demi: 
celui du « complot maçonnique * contre le trône et l'autel avant
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et pendant la Révolution française. Aux yeux d’un lecteur de 
bonne foi, la thèse d'un * complot» qui serait le fait de la Ma
çonnerie française ne résiste pas à la lecture du livre de MM. Bou
ton et Lepage, On en retire la conviction que les Maçons m< yen- 
nais — et bien d’autres sans doute — furent, dans l’ensemble 
et à chaque époque, d'honorables citoyens vivant avec leur 
temps et en partageant la mentalité générale. Aussi, durant la 
crise de 1 7 8 9 - 1 7 9 5 , furent-ils très divisés : il y eut parmi eux, 
comme chez tous les Français non-Maçons, de fervents monar
chistes, des émigrés, des tièdes et d'ardents révolutionnaires ; 
parmi les prêtres affiliés à l'Ordre maçonnique, les uns furent des 
t curés constitutionnels », les autres refusèrent de prêter ser
ment, furent déportés ou guillotinés, martyrs de la foi. S’il*y 
eut * complot », tout ce qu'on peut dire c'est que certains de ses 
a g en ts  se trouvaient sans doute dans la Maçonnerie, comme il 
s'en trouvait dans tous les corps constitués. Ce que, pour notre 
part, nous trouvons regrettable, c’est que les Maçons fussent 
aussi divisés — donc aussi privés d'une direction ferme -— que 
le monde profane et qu’ils fussent perméables à tous les cou
rants d’idées de ce monde, comme ils le sont encore. Cela 
prouve assu rém en t que la Maçonnerie du xvin8 siècle n'était 
déjà plus ce que doit être une organisation initiatique, mais 
ceci est un autre débat. — Plus tard, seulement, après la 
Restauration et surtout après 1 8 4 8 , les Maçons mayennais, 
comme les autres Maçons français, trouvèrent une sorte d'unité 
de tendances qui s'établira dans le sens du laïcisme et des idées 
sociales t avancées », jusqu’au moment où, vers 1 9 2 6 , des 
ïrières se rendront compte » qu'un certain malaise ronge la Ma- 
onnerie » et se demanderont si l'Ordre maçonnique ne doit pas 
tre «autre chose que l'écho des luttes profanes », Depuis lors,

• et notamment à la Loge Volney, à l’Orient de Laval, on se préoc- 
f. cupera davantage de rituel et de symbolisme, voire de doc

trines métaphysiques. Aussi ne pouvons-nous souscrire aux con
clusions des auteurs : « Devant les mêmes symboles, les mêmes 
rites, les mêmes principes fondamentaux que ceux présentés 
aux Maçons du xvrn8 siècle, Se Maçon du xx8 — s'il comprend 

‘ bien son Art — réagit de la même façon. Immuable sans être 
cristallisée, la Maçonnerie donne aux problèmes éternels, des 
solutions identiques à celles qu'elle apportait il y a deux c e n t s  
ans », Certes, il y a eu continuité dans les rites et les symboles 

; - — sinon il n’y aurait plus d'initiation maçonnique — mais c'est 
à peu près tout ce qu'il y a de commun entre le Maçon français 

; du xvni8 siècle et du xix8 et celui d'aujourd’hui, s'il est au
;■ nombre de ceux qui se penchent -r— les auteurs le reconnaissent
’ —  t a v e c  u n e  a r d e u r  j u s q u e - l à  j a m a i s  c o n n u e  sur la signification
l : profonde des rites et des symboles ». Pour autant qu’on en puisse

juger par les documents connus, les Maçons français du 
*. xvin8 siècle {à de rares exceptions près) et ceux du XFXB,de la 
è Mayenne ou d’ailleurs, ne semblent guère s’être préoccupés des 

* problèmes éternels », nous voulons dire ceux de la réalisation 
r spirituelle qui sont la raison d'être de toute organisation initia
it tique, mais qui sont entièrement étrangers à la mentalité des 
Ç philosophes progressistes et humanitaires autant qu’à celle des 
\j\ amateurs de sciences occultes. Le respect du Maçon d'aujour- 
s
K
1".
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d'hui pour ceux qui opt assuré ia transmission de l'initiation ne 
doit pas la i faire oublier que la rénovation de la Maçonnerie ne 
s'effectuera pas en continuant la route suivie depuis deux 
siècles et demi mais en retrouvant un plus ancien chemin qui 
avait été oublié mais dont t'entrée a été dégagée progressive
ment en ce dernier quart de siècle, du moins sur le pian théo
rique.

m

R oger P r io u r e t . L a  F ra n cs-M a ço n n e rie  soies les ly s . Préface 
de P ie r r e  G axotte (Paris, Grasset, 1 9 5 3 ). — Sous le patro
nage un peu inattendu de M, Pierre Gaxotte l'auteur nous donne 
un tableau fait, comme ii le dit lui-même, 3ans prévention et 
même avec sympathie, de la Maçonnerie spéculative en France 
jusqu'en 1 7 9 4 - Cette sympathie ne permet pas de penser que 
l'auteur ait poussé àu noir tes couleurs de son tabîeau par un 
choix malicieux des documents ; le livre n'en est que plus ter
rible pour l'Ordre; dans la période envisagée. M, Priouret a 
éonsacré quelques pages aux débuts de la Maçonnerie moderne 
en Angleterre ; il semble accorder davantage d’importance à 
Désaguliers qu'à Anderson bien que ce dernier soit demeuré 
plus célèbre du fait que son nom est attaché au L iv r e  des Cons
titu tion s. M, Priouret croit découvrir une raison honorable à 
l’action de Désaguliers : lutter contre la vague d'immoralité 
qui sévissait en Angleterre depuis la fin des guerres religieuses 
par l'expansion de la Maçonnerie dont la règle serait « la reli
gion naturelle codifiée et mise en pratique ». Mais comme la pré
tendue religion naturelle est, en fait, l'absence de religion, on 
pourrait penser que le pasteur Désaguliers a partie liée avec les 
libres-penseurs, mais ce n'est pas du tout cela : 1 notre pasteur 
veut seulement toucher, au delà de ceux qui croient et pratiquent, 
ceux qui ont perdu leurs convictions religieuses 1. Ce sont « les 
ignorants, les faibles, et les débauchés impertinents* que Désa- 
guliers veut « ramener dans le droit chemin par la religion natu
relle, conçue comme le fonds commun à toutes les variétéâ du 
christianisme ». L'hypothèse est ingénieuse, et c'est sans doute 
la seule qui puisse laver Désaguliers de l'accusation d'avoir fait 
consciemment œuvre anti-traditionnelle, mais voilà une bien 
peu flatteuse origine pour la Maçonnerie moderne î M. Priouret, 
qui ne semble pas soupçonner la vraie nature de l'initiation, ne 
soupçonne pas davantage que son hypothèse — peut-être fon
dée — fait, en tout cas, de Désaguliers l'agent, conscient ou 

.inconscient, de la plus grave des profanations en employant 
une organisation initiatique à un usage aussi bas et en recher
chant les plus indignes pour leur conférer ce qu'il y a de plus 
sacré... M, Priouret retrace ensuite les débuts de l'institution 
en France. S'arrêtant un moment au chevalier Ramsay, il 
remarque que, compte tenu des différences entre l'Angleterre 
et là France, l'orientation du dessein de ce dernier est paral
lèle ’à celle prêtée à Désaguliers ; * Rendre l'athée déiste; le,' 
déiste chrétien; et Je chrétien catholique ». On sait ce qui en est 
advenu ; ce fut le triomphe des t libertins *, et des médiocres, j 
grands seigneurs à têtes légères, robins bons vivants, lit
térateurs a la mode ou abbés de salons. La Maçonnerie

rtiÉfi
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I française au x v m *  sièc le  $e définit en quelques mots : ban- 
■ quets, chansons bachiques et grivoises, somnambulisme, décia- 
i mations à la Voltaire contre le i  fanatisme *, ou humanitaires à 
; la Rousseau, Comment des hommes pouvaient-ils prêter des 

serments solennels pour s'occuper de pareilles niaiseries ? C'est 
une énigme. Cette énigme a donné naissance à la thèse du corn- 

: plot maçonnique pour renverser la monarchie, des hommes plus 
graves,anti-Maçona puis Maçons, n'ayant pu se persuader que 
ces apparences frivoles ne cachaient pas quelque grand dessein 
jugé selon les préférences de chacun funeste ou bénéfique,
M.Priouret, suivi en cela par M.Gaxotte, rejette catégoriquement 
la thèse du complot, et avec raison. De même.et là M.Gaxotte 
fait ses réserves, l'auteur se refuse à rendre la Maçonnerie res
ponsable de l'élaboration des idées qu’on appelle «philosophiques»,

. ce qui noue paraît juste et même de leur diffusion, ce qui l'est 
sans doute moins. Quel était donc, le contenu intellectuel, si, 
l'on peut dire, de la Maçonnerie française du xvm* siècle ? 
Employant un terme qu'il reconnaît anachronique, M. Priouret 

, répond : l'occultisme. Et il englobe sous ce vocable aussi bien 
- le magnétisme et le somnambulisme des disciples de Mesmer 

que les évocations de Cagliostro et la d o c tr in e  d e  la réintégra
tion dlun Martines de Pasquaily, c’est-à-dire aussi bien les 
curiosités superficielles et malsaines que l'une des rares traces 
de préoccupations initiatiques qu'on relève à cette époque. Pour 
l'auteur, la Maçonnerie française du xvm® fut « non pas mou- 

: vement rationaliste, mais refuge de l'irrationnel. Non pas force 
anti-religieuse, mais phénomène crypfco-religieux et, même, 
dans sa force la plus organisée, phénomène d'un mysticisme 
chargé de magie et composante notable du romantisme ulté
rieur ». M. Gaxotte, très raisonnablement, écrit à ce sujet : * La 
formule, qui résume une idée essentielle de ce livre, est, je crois 
e x ce s s iv e  dans la mesure même où elle frappe. Le martinisme 
(s ic ) a pénétré certaines loges, surtout lyonnaises : c'est un 
courant. Il n’est pas le seul... Le courant encyclopédique, ra
tionaliste on vaguement déiste a subsisté, en dépit de l'autre... 
Helvétius et Diderot étaient maçons, non mystiques. La filia
tion maçonnerie-catholicisme-romantisme, ne se fait guère que 
par Joseph de Maistre », Et, pour notre part, nous n'éprouve
rions qu'une reconnaissance très modérée pour une Maçonnerie 
qui nous aurait valu le débordement imaginatif et sentimental 
au romantisme. Il reste à prendre acte de la pauvreté intel
lectuelle et de l'incohérence de la Maçonnerie française au 
xvrn« siècle ; il n'y a rien à en retenir, sauf, naturellement la 
transmission des rites qui fait penser à la fable de l'âne chargé 
de reliques, et dans une certaine mesure, la doctrine incomplète
ment connue de Martines de Pàsqually, sans doute bien mal 
comprise à l'époque, puisqu'elle ne sauva pas CL de Saint-Mar
tin d'un mysticisme aberrant ni le pauvre Wilîermoz des som
nambules plus ou moine facétieuses.

Saint  F rançois d 'A s sise . — L e  cantique du  so le il. Eaux- 
fortes originales de Camille  Q üèsnbvïlle . Paris, cbes l’auteur, 
*953* Vingt eaux-fortes sous emboîtage. Tiré à 165  exemplaires
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numérotés. M. Camille Quesnevilîe, qui nous avait donné efl 
1 9 3 9 , une série de gravures symboliques réunies sous îe titre 
A u  commencement é ia ii le Verbe, nous offre aujourd'hui une 
œuvre de même inspiration* mais d'une technique plus sûre, 
simplifiée et comme purifiée ; visiblement, il est aujourd'hui 
en pleine possession de son art, expression d’une spiritualité 
qui doit son éveil et son développement aux œuvres de René 
Guénon et de Frithjof Schuon.

On nous présente ici texte et traduction française du Can
tique du frère  so le il dont saint ILrançois eut l'inspiration —alors 
qu'il était aveugle — sur la terrasse du couvent de Saint-Damien 
où il venait rendre visite à sainte Claire, face à ces paysages 
d'Assise qui reflétaient pour lui i les vérités et beautés du ciel ». 
Ce « cantique des créatures», comme on l'appelle quelquefois, 
a été orné, pour le texte, de grandes lettrines gravées sur cuivre 
qui, bien qu'en noir et blanc, sont dans le style employé au 
moyen âge pour les livres d'heures. L'artiste a tenu à lui con
server ce caractère en utilisant une écriture manuscrite, elle 
aussi, gravée à l'eau forte, tant pour le texte italien qui est 
celui recueilli par M. Vittore Branca sur les anciens manuscrits 
conservés chez les Franciscains d'Assise, que pour la traduction 
française établie par îe professeur Bedarida. Nous venons de 
dire que l'ouvrage se présente comme un livre d’heures; nous 
ajouterons qu'en face de cbatjue verset est placée une * illus
tration » qui correspond au sens de ce verset et en constitue 
une sorte de commentaire plastique.

On remarque, précédant chacun des versets, une compositioa 
de forme circulaire, ayant comme motif central une croix de 
laquelle partent des fleurs stylisées ; des oiseaux se trouvent 
placés aux points .cardinaux, le tout sur un fond de ciselure 
pointiîîée exprimant les vibrations de la lumière. Symbole d'une 
synthèse cosmique et solaire, ce motif se répète comme un prin
cipe d'unité dont tout part et auquel tout revient Le frontis
pice représente îe Saint sur un tertre élevé, face à l'astre irra
diant, devant la plaine d'Assise que domine, les bras en croix, la 
grande figure du stigmatisé, intermédiaire entre le ciel et la 
terre, symbole de l'homme universel.

On sait que le cantique comprend dix versets qui forment un 
tout. Le premier est une introduction où le poverello parle à 
Dieu pour lui-même, îe dernier une conclusion où il s'adresse à 
toute*la création en l'invitant à louer îe Seigneur et à le servir 
avec grande humilité. Dans le corps du cantique, le saint se . 
place au sein de la création même et * prie avec elle et en elle » ’ 
par le soleil, par la lune et les étoiles, par le vent, par l'eau, par ; 
le feu, par la terre, par ceux qui persévèrent dans la paix et, 
finalement, par notre mort corporelle. Pour la transposition 
plastique, l’artiste s'est attaché a ce qu'on pourrait appeler la 
vertu cosmique des éléments, c’est-à-dire leur état de pureté* 
originelle et leur beauté interne ainsi qu'à l'atmosphère des, 
paysages dans lesquels ils se développent, sans parler de sym--' 
boïes correspondants insérés dans la composition des lettres 
ornées accompagnant le texte.Nous citerons quelques exempîes-

Dans la page du soleil, face au texte, avec sa grande lettre 
décorée de doubles spires en motif de fougères sur un fond vibra- ,

;3..■s
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toiro et rayonnant, apparaît un soleil énorme et majestueux 
\ dont la lumière pénétrante enveloppe et absorbe un paysage 
I du Mont Subasio ; des cyprès noirs se dressent verticalement 
r qui expriment la rectitude de l'être en face de la Vérité ; les 
; éléments de l'image sont ici comme une multitude de vibrations 
| concourant à l'unité dominante et centrale : le soleil. Pour le 

verset dé la lune, nous voyons une nuit transparente, étoilée; 
l'égüse Saint-François, surplombant la plaine ou coule la rivière, 
est là, statique et concentrée comme le cœur dans la nuit de la 

■. contemplation; la lune, reflet de la réalité principieile, est 
: l'âme du monde en tant que celui-ci reflète les vérités et beautés 
■ .du ciel ; les étoiles développées sur la lettrine sont en forme de 

diamant, symbole des vérités, divines elles-mêmes Sur la page 
de l’eau, l'artiste, d'accord avec les peintres, chinois, a précisé 

; qu'elle est 1 humble, précieuse et chaste » en la montrant cou- 
- lant de la montagne dont elle est la moelle et la vie ; à sa source, 

elle est cachée — humble et pure — par conséquent précieuse 
et chaste puisque rien n'a encore pu la souiller ; daus son état 
de pureté primordiale, sa vertu est purificatrice ; utile à l'homme 
elle fait tourner un moulin pouf moudre la farine qui lui donnera 
le pain nécessaire à. sa vie terrestre.

Nous ne pouvons ici examiner chacune de ces images évoca
trices et nous nous arrêterons une dernière fois sur celle qui 

. correspond à la sora noslra  morte corporale : un paysage d'hiver,- 
comme en sommeil dans l'attente du printemps futur, sous un 
ciel noir ainsi qu'un tombeau, cependant que la lettrine qui fait 
face symbolise la mort bienheureuse : lame, dans la chaleur 
de l'amour, s'identifie à l'esprit qui est la vraie vie.

Nous avons tenu à signaler aux lecteurs des E tu d e s  T r a d i
tionnelles une œuvre qui tranche si nettement par son inspi
ration avec les productions de l'art contemporain. Nous savons 
que les artistes qui ont donné leur adhésion profonde à la doc- 

: trine traditionnelle sont souvent tourmentés par la difficulté de 
mettre leur art en harmonie avec leurs convictions intellec
tuelles. Il nous semble qu’à ceux-là- M. Camille Quesneville 
indique une voie {1).

Jban R kyor . 1

1. Le prix de l'exemplaire ordinaire, «ur pur fil du M arali, est do 12.000 fin. 
La librairie Cimcomac la fournit sur demande.

1
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S o u s  le  t i t r e  L a  c r o i s é s  d e s  c h e m in s ,  M .  M a r i u s  L e p a g e  reve-  
n a n t  d ‘u n  v o y a g e  a u x  E t a t s - U n i s  e t  a u  C a n a d a ,  n o u s  don n e,  
d a n s  le  n °  d e  s e p t e m b r e - o c t o b r e  1 9 5 2  d u  S y m b o l i s m e ,  ses  im- .'Im
p r e s s i o n s  s u r  l a  M a ç o n n e r i e  n o r d - a m é r i c a i n e .  C o m m e  il fa lla it 
s ' y  a t t e n d r e ,  M .  L e p a g e  a  t r o u v é  e n  « E x t r ê m e - O c c i d e n t  * de* 
t e m p l e s  s o m p t u e u x  e t  u n e  a b s e n c e  à  p e u  p r è s  t o t a l e  d e  préoc
c u p a t i o n s  i n t e l l e c t u e l l e s  e t  s p i r i t u e l l e s  : u n e  * a p p a r e n c e  e x té -  
r i e u r e  g r a n d i o s e  » q u i  * e s s a i e ,  v a i n e m e n t ,  s e m b l e - t - i l ,  d e  

' b l e r  c e  v i d e  d é s e s p é r a n t  », M a i s  si  l a  c r o y a n c e  e n  D i e u  e t  la  pré- - 
s e n c e  d e  l a  B i b l e  e n  L o g e  n e  r e c o u v r e n t ,  c h e z  le s  M a ç o n s  amé-^v^ji  
r î c a i n s ,  q u '«  u n e  r e l i g i o s i t é  à  f l e u r  d e  p e a u ,  u n e  s o r t e  d e  sen s ib le-  
r i e  r e l i g ie u s e  d e r r i è r e  l a q u e l l e  il  n e  p a r a i t  p a s  y  a v o i r  g r a n d ' . 0 |j| 
c h o s e  d e  v r a i m e n t  s é r i e u x  e t  p r o f o n d  », c e  n ’e s t  a s s u r é m e n t  J, 72: 
p a s  u n e  r a i s o n  p o u r  q u e  le s  M a ç o n s  f r a n ç a i s  r e j e t t e n t  l 'u n e  et . 
l ' a u t r e  I D a n s  le  m ê m e  a r t i c l e  l ' a u t e u r  e x a m i n e  a u s s i  le s  réper- 
e u s s i o n s  d e  l a  s é g r é g a t i o n  r a c i a l e  s u r  J a  v i e  m a ç o n n i q u e  au x  
E t a t S ' U n i s .

—  D a n s  le  n °  d e  n o v e m b r e  1 9 5 2 - j â n v i e r  1 9 5 3 , M- M a r i n s .. ÜEi 
L e p a g e  t r a i t e  d u  D é g r o s s i s s e m e n t  d e  la  P ie r r e  b r u i s ,  e n  s 'a p -  / Jê  
p n y a n t  s u r  d ' a n c i e n s  « T h u i l e u r s  » e t  s u r  l ' é t u d e  d e  M .  M arco  J}: 
P a l l i a ,  T h e  a c t iv e  L i f e .  D u  m ê m e  a u t e u r ,  u n e  i n t é r e s s a n t e  é tu d e  J-V 
h i s t o r i q u e  s u r  L e  F r è r e  C o u v r e u r  e t  s u r  l a  d i s t i n c t i o n ,  d a n s  l e s v ^ j p  
L o g e s  f r a n ç a i s e s ,  e n t r e  les  o f f i c e s  d e  * c o u v r e u r  » e t  d e  « t u i l e u r  ». 
D ' u n e  é t u d e  d e  M ,  B e r n a r d  E .  J o n e s ,  L a  T r a d i t i o n  ja co b ite ', il 
r e s s o r t  q u e  p e r s o n n e ,  à . c e  jo u r ,  n ' a  pu  e x p l i q u e r  d e  f a ç o n  pld-vHS|| 
n e m e n t  s a t i s f a i s a n t e  le s  d é n o m i n a t i o n s  d e  * L o g e s  é c o s s a is e s  tr 
e t  d e  « M a ç o n n e r i e  é c o s s a i s e  » d o n t  l ' o r i g i n e  p a r a î t  p l u t ô t  se 
s i t u e r  e n  F r a n c e  ; d ' a u t r e  p a r t ,  l ' h y p o t h è s e  q u e  les  g r a d e s  écos- " ■' 
s a i s  a i e n t  é t é  i n v e n t é s  p a r  d e s  j a c o b i t e s  r é f u g i é s  e n  F r a n c e  
f o r t  p eu  v r a i s e m b l a b l e  c a r ,  c o m m e  le r e m a r q u e  t r è s  ju s t e m e n t  
M .  B ,  E .  J o n e s ,  u n e  L o g e  o u  u n  g r a d e  a y a n t  p o u r  o b j e t  d e  sou- 
t e n i r  la  c a u s e  j a c o b i t e  n ' a u r a i t  p a s  p r i s  d é l i b é r é m e n t  l ’é t iq u e t t e  ; $ M  
* E c o s s a i s  ». . - ■ C s l i s

™  M . J ,  C o m e l o u p  i n t i t u l e  C o n v e r g e n c e s ,  d a n s  le n °  d e  
v r i e r - m a r s  1 9 5 3  d u  S y m b o l i s m e ,  u n  p a r a l l è l e ' e n t r e  s a  théorw  
d e  l ' H y l o z o ï s m e  e t  c e r t a i n e s  v u e s  d u  P è r e  T e i l h a r d  d e  Chardin .
N o u s  n e  n o u s  h a s a r d e r o n s  c e r t e s  p a s  s u r  le  t e r r a i n  d e s  h y p o th èse»  
s c i e n t i f i q u e s  e t  n o u s  e x p r i m e r o n s  s e u l e m e n t  le r e g r e t  q u e  U 
« c o n v e r g e n c e  » d e  v u e s  e n t r e  u n  r e l i g i e u x  e t  u n  d i g n i t a i r e  de U 7 | | |  
M a ç o n n e r i e  f r a n ç a i s e  s e  p r o d u i s e  s u r  d e s  c o n c e p t i o n s  au ss i  net-’ 
t e m e n t  a n t i - c h r é t i e n n e s ,  e t ,  p lu s  g é n é r a l e m e n t ,  a n t i - t ra d i t io a - \ ;P| 
n e l l e s ,  q u e  c e l l e  d ‘u n  * D ie u  {q u i }  e s t  l u i - m ê m e  d a n s  r é v o l u t i o n » , . ^ ;  
d ’u n  « D i e u  q u i  s e  f a i t  * e t  q u i  * à  u n  C e r ta in  m o m e n t  (peut)  être 
p o u r  le  m o n d e  a u t r e  c h o s e  q u e  c e  q u ’ il é t a i t  a u p a r a v a n t  » 1 —:.J]
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! M, François Ménard poursuit ses études d ‘ I n s t r u c t i o n  M a ç o n '  
f  n i q u i  par des considérations sur l'épée flamboyante, symbole 
y. du Verbe et instrument de transmission de l'influence spiri- 
l ‘ tuelle, sur le serment et les signes de reconnaissance ; l'auteur 
; signale avec raison que les * signes d ’ordre * doivent être rais 
I en rapport avec les centres subtils de l'être humain. Nous note~ 
? rons ici que, si on’devait envisager un jour une restitution du 
, travail opératif d^ns la Maçonnerie, il y aurait lieu de tenir 

compte du fait que, du grade d'Apprenti au grade de Maître, 
b les «signes d'ordre» actuels suivent une direction « descen- 
: * dan te ». —- Dans un court extrait Sur la Maçonnerie spéculative,

■ M. Bernard E, jones souligne que nous sommes fort loin de tout 
y connaître relativement à l’ancienne Maçonnerie et qu’il devait 

. y-avoir quelque chose de < vital» et d ‘« important », de « plus 
grand que tout ce qui nous a été transmis sous la forme de docu- 
ments imprimés ou manuscrits ». — Enfin, M. Marius Lepage 
revient sur la fameuse question de Napoléon Ier Franc-Maçon î 

L II lui paraît bien difficile d ’y répondre de façon catégorique mal- 
' gré ie3 affirmations de la revue américaine Masonic Historiologgy 

>. qui, jusqu'à présent ne sont que des affirmations sans preuves.

■. — Le n° d'avril-mai 19 5 3  8 e même revue s'ouvre par un
article de M. Elie Van sur René Guénon et l'ésotérisme chrétien. 
L’auteur, qui semble avoir suivi très attentivement l’œuvre de 
notre regretté collaborateur, s'est attaché à mettre en lumière 
les passages, souvent passés inaperçus du lecteur superficiel, 

; dans lesquels René Guénon a marqué, de 19 2 5  à 1 9 4 9 , les dif
férents états de sa pensée relativement à la survivance possible 
de formes d'initiation spécifiquement chrétiennes et prenant 

V appui sur le Catholicisme romain. Il ressort des dernières lignes 
écrites par René Guénon sur ce sujet qu'il avait acquis la con- 
viction d'une telle survivance dans des milieux très restreints 
et tris  fermés. — Passant du sérieux au plaisant, signalons, 
dans ce même n°, un amusant article de M. Marius Lepage sur 

; • Joséphin Péladan et la Sarolâtrie ; certains extraits de lettres 
| cités dans cet article éclairent d'une lumière très crue la qualité 
■ spirituelle des 1 Maîtres * de l'occultisme de la fin du xixa siècle.
; Que M. Lepage en soit remercié 1 — Sous le titre Les rapports 

exacts entre l'Eglise et la Franc-Maçonnerie {opinions d'un Chré- 
'■ tien orthodoxe), M. David Panagia s’attache à montrer que,
; ' selon la conception orthodoxe, l’Eglise et la Maçonnerie seraient 
L complémentaires et non opposées, ce que nous serions fort 
F  .disposé à admettre, dans une perspective pourtant assez diffé- 
\\ rente de celle de l’auteur. Malheureusement, des faits récents 
r ■ sur la nature desquels nous n'avons pas à nous étendre ici, 
r nous font craindre que M. David Panagia n'aie pas été 

approuvé par la hiérarchie orthodoxe dont il relève et que 
les offres d ’amitié qu'il adressait à la Maçonnerie no doivent 

[à déjà, être considérées comme périmées...

! ’ — Le n° de juin-juillet 19 5 3  du Symbolisme nous offre une
p’\ étude de M. Deietie sur les Symboles chinois. Abondamment 

illustrée, cette étude offre un réel intérêt documentaire. Vient 
i'; ■ ensuite un important article de M. Marius Lepage, L’Ombre
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qui hiit, analyse de l'ouvrage anti-maçonnique Darkness visible 
publié i'an dernier en Angleterre par 3e Révérend Walton 
Hannah, pasteur de l’Eglise anglicane. Il nous est impossible 
de résumer ici cet article et nousattirerons seulement l'attention 
sur quelques points. Bien que se plaçant à un point de vue tout 
différent de celui du Révérend, M. Marius Lepage admet en 
somme la thèse de celui-ci, à savoir qu'il y a incompatibilité 
« de droit » entre le Christianisme et la Maçonnerie ou, plus 
exactement, entre la qualité de Chrétien « encadré * (c'est-à-dire 
appartenant à une Eglise) et celle de Maçon, Il va sans dire que 
nous ne pouvons accepter cette manière de voir et il est d ’au
tant plus inutile d'y insister que M, Lepage, dans un souci d’im
partialité, a fait figurer en notes une série d 'extraits de lettres 
d'un « sévère et érudit traditionaliste » qui remettent les choses 
au point d’une façon précise, Ces notes sont malheureusement 
défigurées par des fautes d'impression qui rendent plusieurs pas
sages inintelligibles (on a imprimé trois fois ésotérique et ésoté
risme au lieu d'exotérique et d'exoiéristne : p, 2 8 2 , ligne 19  de la 
note ; p. 2 8 8 , ligne 18  de la note 0  ; p. 2 9 2 , ligne 2 1  de la note d). 
Il faut signaler aussi les passages du livre du Révérend, traduits 
par M, Lepage, concernant les condamnations portées contre 
la Maçonnerie par diverses églises protestantes et orthodoxes 
et notamment par l'Eglise orthodoxe grecque, II semble pour
tant que certaines Eglises autocéphaies, bien qu'ayant parti
cipé à la Commission Inter-Orthodoxe qui tint ses assises au 
Mont Athos, n'aient pas toujours appliqué avec rigueur ces 
condamnations. Le Révérend Hannah n'a pas rencontré jus
qu'ici — et pour cause une audience favorable auprès des 
dignitaires de l'Eglise anglicane, mais une campagne contre la 
Maçonnerie est maintenant déclenchée en Angleterre, Qui sait 
ce qui pourra en sortir un jour ? — Dans ce même n°, l'auteur 
qui signe * Jisséka > aborde à son tour la question de la Bible 
en Loge, Nous ne pouvons que l’approuver entièrement lors
qu'il écrit que, si elle n ’est pas inspirée par des considérations 
purement spirituelles, « l'adoption de la Bible deviendrait, sur 
le plan initiatique, un acte redoutable dont les séquelles malé
fiques se développeraient infailliblement », car ce n’est jamais 
impunément quon parodie un rite.
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